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E viens d’achever le dernier détail mi-/ 


Ali V1C1J5 a aUilCVCl uvvaw . - 

litaire qu’on verra dans ces mémoires, du 1001 * 
moins qui regarde la France. La vie de 
Henri le Grand , pafi'ée toute entière, juf- 
qu’ici , dans le tumulte des armées , n’offrira 
plus , dans la fuite , que des adions d’un roi. 
pacifique , & d’un père de famille. La ma- 
nière dont avoit été conduite & terminée 
la campagne de Savoie , ne laiffant au-, 
cun lieu de douter que la paix ne dût plus 
être troublée, cette fois', par aucun des an- 
ciens ennemis de cette monarchie , & 
qu’elle ne fublîftât autant qu’il plairoit à 
fa majefté , je repris de nouveau , par fes 
ordres , & fous fes yeux , les projets de 
finance que la guerre avoit encore fufpen-- 
dns , & pour ne plus les interrompre. 

••Av 
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io Mémoires de Sullt, 

* “--j — " Après l'idée que j’ai ci-devant donnée de 
iooi. l’écat des affaires qui concernent l’intérieur 
du royaume, on auroit tort , afiurément, 
‘de regarder comme un genre de vie oifi— 
ve, celui qu'elles nous firent embratfer, à 
ce prince & à moi ; s’il eft moins tumul- 
tueux & moins bruyant, il n’efl peut-être 
que plus occupé. 

Me voilà donc encore renfermé dans 
mon cabinet , où j’épluche avec la der- 
nière attention tousles abus qui refloient à 
extirper dans la chambre des comptes (i), 
les bureaux des finances , le domaine , les 
aides, les gabelles, les tailles, les équi- 
valens , les cinq grottes fermes , les dé- 
cimes & tout le refte. Je travaille, en mê- 
me temps pour le préfent & pour l’avenir, 
en m’attachant à faire en forte que l’ordre 
que j'établis dans la dire&ion de toutes 
ces parties, ne puifie être renverfé dans 
la fuite. Je m’occupe des moyens d’enri- 
chjr le roi , fans appauvrir fes fujets , d’é- 
teindre fes dettes, de réparer fes maifons, 
de perfectionner l’art, de fortifier les vil- 
les encore davantage que celui de les atta- 
quer & de les défendre , de faire provi- 
fion d’armes & de munitions. Je médite 
fur la manière dê rétablir & de recommen- 
cer les ouvrages publics , comme chemins , 
ponts , levées & autres bâtimens , qui 
ne font pas moins d’honneur au fouve- 
rain , que la magnificence de fes propres 
maifons , & qui font d’une utilité géné- 

(i)ConfuItezauffl, fur ces opérations , P. Matthieu, 

Km, s , liv, 3 , f . 444k 
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raie Je commence, pour cela , à rechercher ==* 
quel emploi on avoit fait des deniers oc- * 6 qi . 
troyés à ce fujet aux villes & communau- 
tés, ou, plutôt , de quelles friponneries on 
avoit ufé dans le maniement de ces fonds. 

L*idée de dreffer , pour chaque partie des 
finances , des états généraux qui en pref- 
crivent nettement & uniformément la for- 
me , m’a toujours paru fi heureufe & fi pro- 
pre à conduire à la plus grande exactitude , 
que j’étendis cette méthode fur tout ce 
qui en étoit capable. Dés le premier jour 
de cette année, en préfentant au roi les 
jetons d’or & d’argent, fuivant la cou- 
tume, je lui préfentai, en même temps, cinq 
de ces états généraux , dont chacun avoit 
rapport à quelqu’un de mes emplois, 
eompris dans un volume que j’avois fait 
relier fort proprement. Dans le premier, 
qui étoit le plus important, parce que j’y 
entrois dans le détail de tout ce qui me 
regardoit comme furintendant, étoit ren- 
fermé , d’une part , tout ce qui fe lève d’ar- 
gent en France par le roi , de quelque na- 
ture qu’il puifle être; d’une autre, tout 
ce qui doit en êrre déduit en frais de per- 
ception , & conféquemment ce qui revient 
de net dans les coffres de fa majefté. Je ne 
faurois croire que l’idée de ces fortes de for- 
mules ne fôitpas venue à quelqu’un , depuis 
que lesfinances ont été aftujeties à quelques 
réglemeus ; l’intérêt feul doit en avoir em- 
pêché l'exécution. Quoi qu’il en foit, je fou- 
tiendrai toujours que, fans ce guide, on ne 
peut travailler qu’en aveugle ou en fripon. 

A vj 
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n Mémoires de Sully, 

■ - Le fécond de ces états écoit fai* uni- 

1001. quementpoutl’inftruélion dugardedu tré- 
for royal. Il y rapprenoit de quelle parc, 
à quel titre lui étoit remis tout ce qui paffoit 
de deniers royaux par fes mains pendant 
l'année de fon adminiftration, enfuite,de 
combien ilpouvoit difpofer fur cette fam- 
ine totale, & à quoi l’employer. Le troi- 
fième avoir été fait pour la grande maîtrife 
de l’artillerie. Un mémoire exaft de re- 
cette & de dépenfe , un inventaire fidelle 
de tout ce qui fait partie de l’artillerie, 
comme le nombre & la qualité des canons 
& autres armes,. la quantité des inftru- 
mens de guerre, & celle des provifions 
de bouche répandues dans les différentes 
places ou magafins , l’état des arfenaux 
& des places de guerre , & autres obfer- 
vations à ce fajet: Voilà ce qui le com- 
pofoit. Le quatrième appartenoit à ma 
charge de grand-voyer, & expofoit les 
frais faits & à faire pour la réparation de 
tout ce qui eft de la dépendance de cec 
emploi , tant à la charge du roi , qu’à celle 
des provinces. Enfin, le cinquième com- 
prenoit le dénombrement de toutes les 
villes & châteaux, particulièrement fur 
les frontières, qui demandoient actuelle- 
ment quelques dépenfes , avec une efpèce 
de devis des travaux qu’il falloit y faire, 
tiré de leur fituation & de leur état pré- 
fent. . 

Le roi corrigea , fur mes repréfenta- 
tions , quantité d’abus dans la monnoie, 
principales caufes du dépériffement du, 
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Livre Douzième. 13 

commerce qui roule fur elle. Le premier 5 
eft celui par lequel il étoit permis de conf- 
tituer de l’argent au denier douze, & 
même au denier dix (3) ; loi auffi dom- 
mageable pour la nobleffe , que pour le 
peuple : Pour la nobleffe, parce que toute 
forte de trafic lui étant interdit en Fran- 
ce, fa feule richeffe eft dans les fonds de 
terre , qui en demeuroient avilis ; pour 
le peuple, parce que, content d’une indo- 
lence qui lui rapportoit autant qu’auroie 
pu faire fon induftrie , il laifloit inutile 
à l’état une quantité immenfe d’argent, 
qu’il auroit cherché, fans cela, à faire 
fructifier d’une manière lucrative pour tout 
i’état. Le denier douze fut défendu, & le 
denier feize lui fut fubftitué. 

La monnoie frappée au coin des diffé- 
rens princes de l’Europe avcit eu cours 
en France jufque la , & s’.employoit in- 
différemment avec la monnoie marquée de 
l’empreinte du fouverain, à l’exception 
de la monnoie d’Efpàgne, dont la priva- 
tion fubite auroit produit un trop grand 
vide dans le négoce ; il fut défendu d’ex- 
pofer aucune autre monnoie que celle de 
France ( 3 ). Il étoit encore plus néceflaire 


< 2 ) C’eft atnfl qu’a penfé , 
de nos jours, unprincccon 
nu par fon habileté & fes lu 
miérL-s fupérieures-pour le 
gouvernement, fortement 
pcrfuadé qu’il y avoit à 
gagner en toutes manières 
pour l’état,’ dans une opé- 
ration qui mettoit les par- 


ticuliers pécunleux dans la 
néceffité de recourir au 
commerce & à la culture 
des terres , infiniment pré- 
férables au ftérile produit 
des rentes. 

(3)11 eft vrai que lesefi- 
'pôcesd’or& d’argent étran- 
gères ne doivent pas avoir 


l$OI. 
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14 Mémoires de S uley, 

sm-lj-s de fe pafler des marchandifes de nos voi- 

idoi. fi nSf q ue de leur monnoie. Le royaume 
étoit entièrement rempli du travail de leurs 
manufactures ; & il elt incroyable quelle 
plaie lui caufoient ces étoffes , furtout 
celles d'or & d’argent. L’entrée de celles- 
ci, & de toutes les autres, y fut défendue 
fbus de très-grandes peines; &, comme la 
France ne pouvoit pas trouver chez elle 
de quoi remplir cette quantité d’étoffes 
précieufes qui s’y confommoient , on eue 
recours au véritable remède, qui eft de 
s’en palfer. L’ufage de toute étoffe , où 
il entreroit de cette matière précieufe , fut 
aboli par le prince (4). 

Toutes ces déclarations tendoient à une 
dernière, par laquelle on défendit de tranf- 


cours , & être confondues 
avec celles du prince dans 
le commerce intérieur , & 
dans les payemens de par- 
ticuliersà particuliers; maïs 
n’eft-il pas évident que plus 
elles abonderont dans nos 
monnoies , plus notre com- 
merce fera floriflTant? AulH 
l’hiftorien Matthieu remar- 
que , tom. 1 , liv. % , p, 446 , 
que cette défenfe fit tom 
ber prefqu’entièrement le 
commerce en France; & 
le duc de Sully convient 
lui-même , plus, bas , qu’il 
fut obligé de recourir à un 
autre moyen. Nous, exami- 
nerons cette queftion avec 
lui, lorfqtt’il y reviendra, 
dans le livre ftiivant. Quant 
il ltfcléfenfe d’employer l’or 


& l’argent dans les habille* 
mens & les meubles, nous 
aurons aufli occafion , dans 
la fuite , de dire notre fenü- 
ment furies principes qu’il 
établit par rapport au luxe. 

(4) „ Il montroit , par 
„fon exemple, à retran- 
„ cher la fuperfluité des ha- 
„ bits , car ii alioit ordinai* 
„ renient vêtu de drap gris , 
„ avec un pourpoint de 
„ fatin , ou de taffetas fans 
„ découpure ,, paffement , 
„ni broderie. Il louoit 
,, ceux qui fe vêtoiem de la 
,, forte , & fe moquoit des 
„autres , qui. portoient , 
„ difoit - il , leurs moulins 
„& leurs bois de haute 
„ futaie fur leur dos „. t *• 
r*fc,2$art. 
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Livre Douzième. 15 

porter hors du royaume aucune efpèce — 
d’or ou d’argent. A la peine de confifca- i< 5 01 * 
tion des efpèces qui feroient interceptées 
dans le cranfporr , on joignoit celle de tous 
les biens des contrevenans, tant ceux qui 
feroient par eux-mêmes, que ceux qui fa- 
voriferoient ce tranfport. Le roi témoigna 
publiquement combien il avoit cette af- 
faire à cœur, par le ferment qu’il fit, de 
n’accorder aucune grâce pour cette forte 
de malverfation , & même de regarder de 
mauvais œil tous ceux qui oferoient le 
folliciter de l’accorder. Tout cela n’étoic 
capable que d’obliger les contrevenans 
à fe cacher plus foigneufement. Je crus 
qu’un exemple auroit plus de force que 
toutes les menaces contre un mal aufiï 
invétéré. Je n’ignorois pas que plufieurs 
perfonnes très - confidérables , & de la 
cour même, fe faifoient un fonds de ce 
mauvais trafic, en failant palier ces ef- 
pèces fous leur nom, ou en vendant 
bien chèrement l’autorité que leur donnoit 
leur correfpon dance chez l’étranger & 
dans les endroits de paflage. Je jugeai à 
propos de me tourner du côté de ceux 
qu’on employoit pour ces correfpondan- 
ces, & je leur promis, pour récompenfe 
de leur avis, le quart des fommes qui 
feroient failles par leur moyen. Je pou- 
vons en drfpofer, le roi m’avoit attribué 
ces confifcations en entier; moyennant 
cela , je fus bien fervi. 

Un mois s’étoit à peine écoulé, que je 
reçus avis par un homme de néant, les 
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1 6 Mémoires de Sully, 

== auteurs n’ayant pas voulu fe nommer, 

1601. q U ’ü f e préparoit un tranfport de deux 
cent mille écus en or, qui devoit fe faire 
en deux voitures, dont la première feroit 
moindre de beaucoup que la fécondé. 
Après avoir pris toutes mes précautions, 
comme je trouvai cette femme un peu 
forte, je crus être obligé d’en parler au 
roi, qui apporta cette modification au 
droit qu’il m'a voit donné, que, fila fomme 
ne pafioit pas dix mille écus, je pouvois 
me l’approprier toute entière; mais que 
l’excédent feroit pour lui : r> ce qui lui 
» viendroit, difoit-il, bien à propos, 
t> ayant fait quelques pertes au jeu qu’il 
» n’avoit ofé me faire connoître, ni pren- 
v> dre fur fes propres deniers *. Je n'a- 
vois pas des vues allez, mercenaires pour 
attendre à profiter de la fécondé voiture. 
Je fis épier la première, & avec tant de 
vigilance , qu’elle fut arrêtée à demi-lieue 
hors des terres de France. Elle n’auroit 
pu l’être dans le royaume, ne fût-ce qu’à 
un quart de lieue de la frontière, fans 
fournir aux contre venans un prétexte pour 
fe la faire relâcher. Il s’y trouva , en écus 
au foleil, piftoles, piftolets & quadru- 
ples,^ mille écus qu’on avoit enfermés 
dans le fond de quelques ballots de mar- 
chandife commune. Les conducteurs ne 
la réclamèrent de perfonne; la volonté 
du roi étoit trop connue fur cet article: 
ainfi , quelque bruit que fît cette prife à la 
cour, elle fut défa vouée de tout le mon- 
de , & le partage en fut fait par fa ma- 
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jefté de cette manière ; elle s’en réferva*=* 
îbixante-douae mille livres, en fit donner 1601 . 
vingt-cinq mille livres aux donneurs d’a- 
vis , & m’abandonna les quarante- fept 
mille livres reliantes , en me promettant 
que, quelque confidérable que pufient être 
les autres captures qui feraient faites dans 
la fuite , elle ne m’en retrancheroit plus 
lien. Mais il ne fortit plus d’argent , 
l’exemple avoit dégoûté d’un trafic aulfi 
ruineux. 

Ceux que préparoit la chambre dejuf- 
tice (5) , qu’on établit contre les trai- 
tans , tréforiers, receveurs & autres gens 
de plume, qui a voient malverfé dans leurs 
emplois , dévoient , en apparënce , produire 
des effets bien plus terribles encore. Mon 
avis fut qu’on ne deyoit pas fe borner à 
leur faire rendre gorge à tous ; je conclus 
pour des peines affliétives contre ceux qui 
ieroient trouvés coupables de péculat. 
Pourquoi , en effet , a-t-on jugé à propos 
d’excepter ce crime de ceux que la juftice 
pourfuit.(<î) , fi ce n’eft que l’or eft en 

<$) Autrement appelée les provinces des commif- 
chambrc royale: Elle c'toit faires pour informer contre 
conapoféed’unpréfidentdu ceux qui avoient malverfé. 
parlement de Paris, de deux (6) SW. de Sully me parole 
«onfeillers , de deux mal- raifunner jufte , lorfqu’en « 
très des requêtes, d’un pré- fuppofantl’utilitédescham. 
fident & de quatre confcll- bres de juftice , il demande 
1er* de la chambre des qu’on ne s’y borne pas aux 
comptes, d’un préfidentfc amende; pécuniaires, mais 
de trois confeillers de la qu’on y joigne des peines 
cour des aides , d’un des affliftives ; & il me parott 
avocats-généraux du parle- avoir plus de raifon enco- 
rnent, &ç. On envoya dans re, torique, dans U fuite. 
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1 poflfefïïon de couvrir tous les crimes qu’il 
iooi. f a j t commettre. Je voudrois , s’il étoic 
pofiible, faire palier dans l’efpritdes Fran- 
çois l’indignation que je fens contre un 
abus aufli pernicieux , & tout le mépris 
dont je fuis rempli pour ceux qui loi doi- 
vent leur élévation. Si nous comptons 
pour peu de chofe de nous rendre mépri- 
sables à nos voilins par cette indigne cou- 
tume (car il n’èn eft point qui attaque 
plus directement l’honneur de la nation ) , 
ne nous cachons pas du moins les maux 
qu’elle nous caufe à nous -mêmes. Rien 
n’a plus contribué à pervertir parmi nous 
l’idée de la probité , de la fimplicité & du 
défintérefiement , ou à tourner ces vertus 
en ridicule : rien n’a plus fortifié ce pen- 
chant malheureux au luxe & à la mollefie, 
naturel à tous les hommes , mais qui de- 
vient chez nous une fécondé nature , par 
le caraétère de vivacité qui fait que nous 
nous attachons tout d’abord avec fureur 
à tous les projets qu’on offre à notre plai- 
fir : Rien , en particulier, ne dégrade fi fort 
la nohlefie fran^oife, que ces fortunes fi 
rapides & fi brillantes des traitans & autres 
gens d'affaires , par l’opinion tiop bien 
fondée qu’elles ont répandue, qu’il n’y a 
prefque plus , en France, q,ue cette feule 
voie pour parvenir aux honneurs & aux 

fi eonfeille de fupprimer traités de finances t Et c’eft. 
ce moyen comme abfolu- aufli le fcntiment du car- 
ment inutile , & de recou* dînai de Richelieu. Teflam, 
rir à celui d’abolir tout à polit, , ifart. , ci. 4 
(ait, ea France, l’ufage des J 
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premières places , & qu 'alors, tout eft ou- = 
blié, tout devient permis. 

A remonter à la fource, les vertus mi- 
litaires font prefque les feuls endroits par 
lefquels s’acquiert , fe conferve & s’illuf- 
tre en France la véritable nobleffe ; & on 
ne trouvera , dans cet ufage , ni opinion , ni 
préjugé, fi l’on fait attention que rien n’eft: 
fi naturel que d’accorder la prééminence 
à celui des états par lequel tous les au- 
tres fubfiftent & s’entretiennent dans la 
fureté, fans laquelle il n’eft point de biens: 
mais cet état ne conduit point à faire une 
grande fortune ; & cela par un effet de 
la fimplicité , qui prouve encore, & l'an- 
cienneté , & la pureté de fa première infti- 
tution ; il n’eft rien qu’honorable , parce 
qu’alors on ne connoiffoit guère que l’hon- 
neur qui pût être le prix des belles actions. 
Aujourd’hui , que les idées font changées, 
& que l’or met le prix à tout , on com- 
pare le corps de cette généreufe nobleffe 
avec celui des gens de finance, dejuftice 
& d’affaires ; mais ce n’eft que pour dé- 
férer à ceux-ci tous les refpeéts qu'on ne 
peut fe difpenfer de rendre à ceux qui font 
les feuls puiffans & nos véritables fupé- 
rieurs ; qualité dont les premiers fe font 
trouvé dépouillés (7). Et comment cela 

([7} Le même cardinal!,, peuvent s’élever *u* 
de Richelieu fe plaint de',, charges & dignités .qu’au- 
cet abus , & propofe d’y 1 ,, prix de leur ruine.... 
remédier fuivant les idées „ Au lieu que maintenant 
du duc de Sully. „ Les gen - 1 „ toute forte de gens y 
Vilsboinmes , dit-il , ne',, font reçus parlefale tra* 
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='—= n’arriveroit-il pas, puifqu’on voit lano- 
looi. bieffe elle-même peqfer fur cet article pré- 
cifément comme le peuple, & ne pas fe 
foucier de mêler , par une honteufe alliance. 


«fie de leur bourfe; I’en-j 
,, crée en doit être fermée,' 
«à l’avenir , à ceux qui 
«n’auront pas le bonheur 
,, d’étre d’une naiflance no- 
« ble, &c.„Ce miniflxe con- 
clut, en un autre endroit, 
après M. de Sully , que „ le 
«moyen de faire fubfifter 
«la noblefle dans la pu- 
„ reté de cœur qu’elle tire 
«de la naiflance (ce font 
„ fes paroles ) , eft de re- 
trancher le luxe & les 
«infupportables dépenfes 
«qui fe font introduites 
«peu à peu ,, , part, 1 , ch. 

i. Cependant l’im- 
partialité dont je fais pro- 
feflion , m’oblige de con- 
venir que les fentitnens 
qu’expofe Le dut de Sully, 
ont quelque chofe d’outré , 
& qu’il y a , dans tout cet 
endroit , un peu de ce qu’on 
appelle inveétive & vainfe 
déclamation; Je préviens 
d’avance fur une remarque 
que nous aurons encore oc- 
caflon de faire , dans la fui- 
te-; e’eft que les change- 
xnens arrivés dans l’état 
politique de l’Europe , par 
les différentes circonftan- 
ces , & furtout par l’efprit 
, de commerce , qui paroît 
en être l’ame aujourd’hui , 
ont obligé de changer quel- 
que chofe à ces anciennes 


maximes fur le luxe , le* 
dépenfes , 6cc. Voici donc 
à quoi il me femble' qu’ou 
peut s’en tenir fur toute 
cette matière. Il eft vrai 
que la profeflîon qui a pour 
objet la défenfe de l’état, 
doit être en poffeflion des 
premières & principales di- 
gnités , ou, ce qui revient 
au même , qu’on doit tou- 
te forte d’égards , d’hon- 
neurs & de refpeéls à cel- 
les qui y font attachées. Le 
duc de Sully a enfuite rai- 
fon de remarquer , que , de 
toutes les profelflons , c’ell 
celle pour qui le luxe & la 
mollefle font le pl ns à crain- 
dre ; de là cet éloignement 
dans les officiers de réfider 
à leurs régimens , & cette 
averfion de la jeune noblef- 
fe pour une étude qui de- 
vroit l'occuper toute entiè- 
re; de là cet attirail afiatiqne 
de bonne chère & de plaiûr 
dont on s’accoutume à fur- 
cbarger les armées ; de là 
les fatigues & tous les au- 
tres travaux de la guerre , 
impoffiblcs à fupporter à 
'des corps que la débauche 
! a ufés prefque dès la plus 
grande jeunefle. Enfin, on 
[conviendra encore , arec 
M. de Sully , que l’abus des 
méfilliancescft aujourd’hui 
potf é à un point qui a quel- 
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avec un fang pur & illuftre, celui d’un =» ■ « 
roturier, qui ne connoît que le change, 
la boutique, le comptoir ou la chicane. 

Cet abus en produit néceflairement deux 


que chofe de honteux , &' 
qu’en général , nous avons 
trop négligé un point de la 
police , qui a toujours été 
regardé , avec raifon , com- 
me un des principaux fon- 
deraens de la force d’un 
état, l’attention àprocurer 
& A mettre en honneur le 
mariage. Mais , après tous 
ees aveux , il faut suffi con- 
venir qu’un des principaux 
foins du fouverain devant 
®tre de maintenir & d’af- 
fermir l’union parmi fes fu- 
jets , en bannifiant la jalou- 
<ie entre les conditions , & 
la haine des ditférens or- 
dres l’un pour l’autre, & 
que la guerre n’étant plus , 
comme autrefois , le vrai & 
même le feul moyen de 
rendre au royaume florif- 
fant la plus grande partie 
des maximes diftées dans 
cet efprit, porte A faux. 
Ne feroit-il pas bien plus 
à propos d’obliger les fa- 
milles nombreufesA fe par- 
tager entre la guerre, la 
marine, l’églife, le com- 
merce , &c. , & de permet- 
tre ce dernier A la noble f- 
fe , comme un moyen fans 
lequel il Cft déformais im- 
poffibte que les grandes fa- 
milles fe foutiennent? Nous 
reviendrons encore plusl 
d’une fois à traiter ce A- I 


jet ; mais il eft certain , en 
général , St une médiocre 
attention fuffit pour s’en 
convaincre , que les maxi- 
mes de gouvernement pour 
la politique , la police , le 
commerce , Sec. , ne doivent 
pas être aujourd’hui abfo- 
lument les mêmes qu’il y 
a mille ans. On pourroit 
s'imaginer d’abord que, fur 
les changcmens nécelfaires 
A tous égards , on ne fau- 
roit mieux faire que de fe 
repofer fur le temps St fur 
les difpofitions naturelles 
qui rendent tous les hom- 
mes fi éclairés fur leurs 
propres intérêts St leur 
bien-être ; cependant une 
malheureufe expérience 
n’a que trop appris combien 
il eft dangereux de laifierà 
ta multitude le choix des 
moyens d’y parvenir. De 
ces changemens il y en « 
qui doivent ou s’accompa- 
gner ou fe fuivre , St être 
fubordonnés les uns aux 
autres; c’cft ce qu’elle ne 
fait ni difeemer, ni goû- 
ter. 11 y %, en tout , excès 
ou abus , St c’cû ce qu’elle 
ne fait ni prévoir, ni pré- 
venir. VoilA le grand point 
de la fcience de gouverner, 
feicnce qui demande une 
étude St une attention con- 
tinuelles. La main du pilote 
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autres ; la confuiion des états & l’abâtar- 

1601. diffement des races : celui-ci fe prouve 
encore mieux par l’expérience que par la 
raifon. Il ne faut que jeter les yeux fur 
tant de gentilshommes métifs, dont la 
cour & la ville font pleines, vous n’y 
voyez plus rien de cette vertu (impie, 
mâle & nerveufe de leurs ancêtres, nuis 
fentimens , nulle folidité dans l’efprit, air 
étourdi & évaporé, paffion pour le jeu & 
la débauche, foin de leur parure, raffine- 
ment fur les parfums & fur toutes les au- 
tres parties de la mollelîé : vous diriez 
qu’ils cherchent à l’emporter fur les fem- 
mes. Ils prennent encore le parti des aç- 
mes, mais de quoi font-ils capables avec 
de pareilles difpolitions, auxquelles fe 
joint fort fouvent un mépris fecret pour 
une profeflion qu’ils n’embraflént que par 
contrainte? Ce renverfement eft déplora- 
ble , mais il eft inévitable tant que le mé- 
tier qui n’a pour objet que la gloire, ne 
fera pas enpoüèffion , & du plus haut rang , 
& des premiers honneurs. Pour cela, il 
faut les enlever aux gens de fortune; &, 
puifque la honte même donc on trouve- 
roit couvertes ces créatures du hafard, 
fi on v«uloit bien les examiner, ne fuffit 
pas pour nous les faire méprifer, il eft be- 
•foin de leur ‘marquer par de véritables flé- 
trifiures, quel eft le rang qu’ils doivent 
occuper. 

u’eft pi* néoefTaire pour 'échouera pourtant 4 la fin , 
Soutenir le vaiileau fur let M, du moins , Q n’arrive» 
4 otsj mais, ùan die, il, jamais à ion but. 
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Ces raifons font fenfibles, le roi les==* 
goûta fort, &, cependant, il n’arriva, de 160U 
cette chambre de juftice, que ce qui en 
arrivera toujours ; il n’y eut que quel- 
ques larronneaux qui payèrent pour tout 
le relie; les principaux coupables trouvè- 
rent une reliource allurée dans ce même 
métal , pour lequel on les pourfuivoit. Ils 
jen employèrent une petite partie en prév- 
iens & fauvèrent l'autre. Ce tempérament 
n'auroit pas. abfolument réuffi auprès do 
' roi, en l’employant direélement, mais on 
trouva accès auprès des dames de la cour 
& de la reine même ; on gagna le conné- 
table , Bouillon , Beilegarde , Roquelaure, 
Souvré, Frontenac & quelques autres, 
qui , pour n’être pas de cette volée , ne 
favoient pas moins tourner l’efprit du roi : 
TelsétoientZamet, laVarenne, Gondy, 
Boneuil, Conchini & autres de cette ef- 
pèce. La complaifance de ce prince pour 
tous ceux auxquels il lailîoit prendre quel- 
que familiarité avec lui , & furtout pour 
'les femmes, détruilit toutes fes belles ré- 
folutions, de manière que l’oragene tomba 
.que fur ceux qui pou voient fe reprocher 
de n’avoir pas encore allez volé pour met- 
tre leurs vols a couvert. On pourroit pref- 
*que regarder eomme une opération de 
-Chambre de Juftice, le retranchement qui 
fut fait dans le même temps, d’une partie 
«le. ces; officiers de toute efpèce; dont le 
barreau & les finances abondent, & dont 
la licènce, auffi bîen que l’exceflive quan- 
tité, font des certificats fans répliqué des 
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i_;= malheurs arrivés à un état, & les avant- 

* 6 oi. coureurs de fa ruine. 

Au mois de Mai , le roi & la reine eu- 
rent la dévotion d’aller gagner le jubilé 
à Orléans. J’accompagnai leurs majeftés 
jufqu’à une demi-lieue par delà Fontaine- 
bleau , d’où elles vinrent coucher ’à Pui- 
feaux. Je profitai de cette petite vacan- 
ce, pour aller vifiter la terre de Baugy, 
qui venoit de m’étre adjugée par décret * 
pour de grandes fommes qpi m'étoienc 
dues fur cette terre, & fur laquelle j’a- 
vois aüffi-tôt commencé à faire bâtir, de 
l’argent de la confifcation des efpèces in- 
terceptées, dont je viens de parler. Je fus 
arrêté, à deux lieues de ma couchée, par 
un courrier de fa majefté, qui fe faifoit 
entendre de fort loin derrière moi. Il m'ap- 
portoit une lettre du roi, qui contenoit 
ce peu de mots : n Je vous avois donné 
»-> dix jours pour votre voyage de Bau- 
r> gy ; mais j’ai reçu des lettres iroportan- 
r> tes de Buzenval , que je veux vous faire 
« voir. Vous me ferez plaiJk de venir , ce 
r> foir, coucher ici, à Puifeaux, où voüs 
r> n’avez que faire de rien apporter. J’ai 
r> fait donner ordre pour votre logis , j'y 
r» ai envoyé mon lit de chafie ,- & fait 
r> commander à.Coquet de vous tenir un 
* fouper prêt & notre déjeûner du ma- 
ri tin, car je ne vous tiendrai pas plus 
r> long -temps. Adieu, mon ami?,- que 
»* j’aime bien. X u 

r Je donnai le bon foir à mon époufe, qui 
m’accompagnoit. Je ne pris avec rüoi ,q«e 

deux 
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deux gentilshommes, un page, un valet- ==s 
de-chambre & un palefrenier, & je vins 1601. 
à Puifeaux, où je trouvai le roi, qui fe 
divertiiVoit à faire jouer la jeunefi'e de fa 
fuite , au faut & à la lutte , dans la cour du 
Prieuré. Sitôt qu’il me vit, il appela 
Pafquier , qui étoit venu de la part de Vil— 
leroy lui apporter les lettres de Buzenval. 
Buzenval raandoit au roi que le prince 
Mauripe s’étoit mis en campagne avec fon 
armée, groffie des garnirons qu’il avoit ti- 
rées de fes quartiers & efcortées de près 
de deux mille chariots. Qu’avec cette ar- 
mée, il comptoir (comme lui Buzenval 
l’avoit fu des officiers du prince d’O- 
range & du prince lui- même) traverfer 
le Brabant, le pays de Liège, le Hainauc 
& l'Artois, gagner le deflus des rivières 
le long des frontières de France, dont il 
s’attendoit d’être affilié, & venir faire la 
guerre aux environs de Gravelines, Ber- 
gue-Saint-Vinox, Dunkerque &Nieuport; 
que l’archiduc, fort inférieur au prince 
d’Orange, parce qu’il n’avoit pas encore 
reçu les troupes qu’il attendoit d’Italie 
& d’Allemagne, regardoit avec furprife 
ces préparatifs, & n’ofoit s’oppofer à fa 
marche, mais qu'il fe contentoit de le 
côtoyer, afin de l’obliger à fe tenir ferré, 
le retarder & fe trouver proche de l’en- 
droit où il verroit fondre l’orage ; qu’il 
avoit trouvé cette démarche qu’on lui a voit 
communiquée, fi importante, qu'il avoit 
jugé en devoir faire part au roi.. 

La connoifiance que i’avois des Pay«- 
• Toms ir. B 
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e ~p=Bas, me fie trouver ce deflein du prince 
loor. D’Orange fi halardeux, que je jugeai qu’il 
pouvoit lui attirer une défaite totale. Il 
lui falloir faire un trajet fort long, en 
préfence & fur les terres des ennemis, par 
un pays fi plein de bois, de haies, de 
chemins creux & étroits, tel eft particu- 
lièrement le Liégeois, que je le regardois 
comme inacceffibleà tant dechariots. Mon 
fentiment fe trouva conforme à celui du 
roi. Après que nous en eûmes long-temps 
conféré enfemble, il réfolut d'en dire Ion 
avis au' prince Maurice. Je repris ma 
route de Baugy, fur laquelle je vifitai, 
en partant, Sully, que j’avois derte.n d’a- 
cheter, & que j’acherai, en effet, l’année 
fui vante. Le roi , de fon côté , continua fon 
pèlerinage d’Orléans. Il y pofa la première 
pierre, pour la réédification de l’églife de 
Sainte-Croix, puis s’en revint à Paris, où 
je m’étois rendu trois jours avant fa ma- 
jefté. 

Les lettres de Henri firent changer d’a- 
piace fur vis à Naflau. Il affiégea Rhimberg, & le 
ie Rhin. p r j t t | e dix Juin. L’archiduc Albert prit fa 
revanche, en venant invertir Oftende (S), 
le cinq Juillet Maurice , de fon côté , mit le 
fiége devant Bolduc, pour lui faire aban- 
donner fon entreprife, ou pour s’en dé- 
dommager par la prife de cette place, ef- 
timée la plus importante fortereflè du Bra- 


(8) Il en fera Couvent 
parlé ; ce liège , où , de part 
& d’autre , il fe fit de fort 
belles allions , ayant duré 


plus de trois ans ; mais c’efl 
dans M.de Thou . le fepte- 
naire, & autres hiftoriens , 
qu’il faut en voir le détail. 


Digitized by Google 


« ^ 

Livre Douzième. 27 

bant. Je jugeai encore qu’il ne feroit ni : 
l’un ni l’autre, &, lorfque le roi m’appela 
pour en favoir ma penfée en préfence des 
courtifans , qui s’étoient trouvés à l'ou- 
verture du paquet par lequel il en reçut 
la nouvelle, & qui en parloient tous fort 
différemment, je répondis, que, quoique 
je fuflè encore fort jeune, lorfque j’a vois 
vifité Bolduc, j’avois pourtant confervé 
le fouvenir de cette place , & que , fans 
parler de fâ fituatiort , qui rendoit ce fiége 
d’un travail immenfe, il me paroiffoit im- 
poffible, vu la grandeur de la place & fa 
nombreufe bourgeoifie, d’en faire l’en- 
ceinte de manière qu'on n’empêchât per- 
fonne d’y entrer & d’en fortir, à moins 
d’une armée de vingt-cinq mille hommes. 
Le prince d’Orange manqua effectivement 
Bolduc, mais tout cela ne fe paflk qu’au 
mois de Novembre. 

La guerre, qui s’allumoit fi près de no- 
tre frontière, fie réfoudre Henri à s’ap- 
procher de Calais, comme s’il n’avoit eu 
d’autre intention que de vifiter ce pays. 
Quoiqu’il fe défiât toujours des Efpagnols, 
il ne craignoit point , dans l’état où étoient 
les affaires de cette couronne, de la voir 
fe porter à rompre la paix; mais il ne fut 
pas fâché de leur donner un peu d’inquié- 
tude, pour fe venger de tous les fujets 
de mécontentement qu’il en rece voit jour- 
nellement. Ils en faifoient afièz pour obli- 
ger fa majefté à quelque chofe de plus, fi 
la politique ne l’eût emporté fur le ref- 
fenciment. Après les reffoits qu’ils avoient 


1601. 
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= fait jouer inutilement pour rompre l’ai*- 
iiance des cantons Suiftès avec la France, 
& pour empêcher le pape de juger com- 
me arbitre dans le différent du marquifac 
de Saluces, parce que fa fainteté n’auroit 
pu fe difpenfer de condamner le duc de 
Savoie, ils avoient envoyé à ce duc, dans 
la dernière campagne, des troupes par le 
comte de Fuentes. Leurs follicitations con- 
tinuelles auprès du maréchal de Biron , de 
Bouillon, d’Auvergne, du prince de Join- 
ville , & de plufieurs autres , n’étoient plus 
ignorées de perfonne. Biron en avoit faic 
de fa propre bouche l’aveu à fa majefté. 
En dernier lieu , le roi avoit reçu , à fon re- 
tour d’Orléans, des avis certains de leurs 
pratiques dans les villes de Metz, de Mar- 
feille & de Bayonne. 

Sa majefté avoit diffimulé tout cela, 
mais rien ne l’aigrit li fort contre cette 
couronne, que la manière outrageante 
dont (9) la Rochepot , notre ambaffa- 
deur à Madrid , ! jfon neveu , & route fa fui- 
te, venoient d’être traités en cette cour. 
•La Rochepot en fit le détail dans fes let- 

maifon de farabn (fadeur, 
& traînèrent fon neveu en 
prifon , avec quelques .au- 
tres François. Ce diffèrent 
fut a.ppaifè par le pape , qui 
le fit envoyer à Rome- les 
prifonniers, & les remit au 
comte de 3 éthünC, frère 
de M. de Sully, nmfiaffa- 
detir de France en cettte 
cour. Voyez les hiftoricas 
ci-defluj, aitnii 1601. 


Ç9) Antoine de Silly , 
comte de la Rochepot. 
Son neveu étant à fe bai- 
gner , avec quelques fei- 
gneuré François , futinfulté 
par des Efpagnols, qui je- 
tèrent leurs habits dans la ri- 1 
vière. Les François fe ven- 
gèrent de tette injure , en 
tuant & bleffant -quelques- 
jjns de ces Efpagnols, qui 
rèvinrcnt,en(uite, forcerla 
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très. « Pardieu ! j'en jure , s*écria Henri 
« dans un violent mouvement de colère» 
« fi je puis une fois voir mes affaires en 
« bon ordre & afièmbler de l’argent , & 
« le refte de tout ce qui m’eft néceffai- 
« re, je leur ferai une fi furieufe guerre, 
« qu'ils fe repentiront de m’avoir mis les 
« armes à la main «. Il ferma pourtant 
encore les yeux fur un violement fi mar- 
qué du droit des gens, mais ce ne fut pas 
fans fe faire une grande violence. « Je 
« vois bien , me difoit quelquefois ce 
«prince, que, par jaloufie de gloire & 
«intérêt d’état, il eft bien difficile que 
« la France & l’Efpagne fympathifent ja- 
« mais enfemble, & qu’il faut prendre 
« avec cette couronne d’autres fonde- 
« mens que de (impies paroles données, 
« fi l'on veut s’établir dans une parfaite 
« fureté «. Il étoit aflèz détrompé du fen- 
timent politique deVilleroy & de Sille- 
ry, qui foutenoient, quelquefois, contre 
moi , en fa prélence, qu'une étroite liaifon 
avec l’Efpagne, non feulement n’étoit ni 
impoffible , ni dangereufe pour la France, 
mais encore que c’étoit le vrai fyllème 
auquel on devoit s’attacher. Je leur op- 
pofois la rivalité naturelle entre ces deux 
couronnes, l'oppofition d’intérêt, & la 
mémoire de tant d’injures fi récentes, & 
je concluois qu’avec un voifin auffi rufé 
& auffi fourbe , il ne reftoit d’autre parti 
à prendre, que de fe défier & fe défendre. 
Les dernières nouvelles venues de Madrid 
me donnèient cette fois gain de caufe fur 
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mes adverfaires , du moins dans l’efprit 
1601. du roi , qui ne balança pas à fe mettre en 
chemin du côté d’Oftende, après qu'il eut 
fatisfait à deux ambaflàdes célèbres qu’il 
reçut en ce temps-là. 

L’une de ces ambaflades fut de la part 
du grand -feigneur, qui , ayant fu que le 
fophi de Perfe, fon ennemi, avoit fait une 
députation folemnelle vers le pape, l'em- 
pereur & le roi d’Efpagne, fans faire men- 
tion du roi de France , contre lequel il 
fembloit leur offrir fon amitié, en deman- 
dant la leur, ufoit du réciproque. Sa hau- 
teflè fe fervit, en cette occafion , de fon ( io) 
médecin , qui étoit chrétien , & qu’elle 
revêtit du titre d’ambafladeur. Les termes 
avec lefquels ce fuperbe potentat s’expri- 
moit, en parlant des François (il), mar- 
quent une diftinêtion dont on voit peu 
d’exemples. Il faifoit plus de cas, difoit- 
il , de l’amitié & des armes des feuls 
François , que de tous les autres peuples 
chrétiens enfemble, & quand même ceux- 
ci s’uniroient tous avec la Perfe contre lui , 
il croyoit pouvoir méprifer leurs efforts. 


(io) Barthélemi Cœur, 
marfeiliois renégat; il de- 
manda au roi de rappeler 
le duc de Mcrcœur d’Hon- 
grie , parce qu’entre les 
prophéties que les Turcs 
croyent, il y en a une, 
dit-on, qui porte que les 
François chaflëront les 
Turcs de l’Europe. 

( 1 1 ) „ Au plus glorieux , 
«magnanime & plus grand 
„ feigneur de la créance de 


«Jésus.... terminateur 
«des différons qui fur- 
„ viennent entre les prin- 
« ces chrétiens , feigneur 
«de grandeur, majefté & 
«richeffe , & glorieux gui- 
„ de des plus grands, Hcn- 
,,rilV, Empereur de Fran- 
„ ce , &c. „ Tels étoient 
les titres que fa hauteffe y 
donnoit au roi. Mfs. de la 
bibliet.du rei , vil. 9592. 
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d’abord qu’il pourroit s’afiurer de l’ai- ===*=■ 
liance & du fecours d’un roi, dont il pa- 1601. 
roifioit bien ne pas ignorer la fupériorité 
fur tous fes voifins , quant aux qualités 
perfonnelles. L’ambafladeur Turc préfenta 
à fa majefté, de la part de fon maître, 
quantité de riches préfens , & me donna 
deux cimeterres d’une façon exquife, que 
je garde foigneufement. 

L'autre ambafiadeur fut de la part de 
la république de Venife. Cet étatétoit uni, 
depuis long-temps , avec la France , par des 
alliances particulières fouvent renouve- 
lées , & par l’intérêt commun contre la puif- 
fance Efpagnole. Il avoitété des premiers à 
complimenter fa majefté très-chrétienne 
fur fon mariage & fur la paix, par les 
fleurs Gradenigo & Delfin , celui-ci étoit 
encore de cette dernière ambafiade. Henri 
voulut qu’on reçût ces ambafiadeurs à 
Paris avec la plus haute diftinétion. Il 
les fît fervir avec fa propre vaiflèlle d’ar- 
gent, & les combla de riches préfens. Il 
en avoit fait de même valeur aux premiè- 
res. Toutes les lettres qu’il m’écrivit alors 
ne rouloient prefque que fur ce détail , 
car il étoit à Fontainebleau avec la reine , 
qui étoit fort avancée dans fa groflelîe ; 
ce qui fit que le roi ne pouvant venir 
fitôt à Paris , encore moins la reine , qui 
avoit tant de part à cette ambafiade , fa 
majefté eut cet égard pour les ambafia- 
deurs Vénitiens, de ne pas leur faire at- 
tendre fon retour à Paris; il manda qu’il 
les recevroit à Fontainebleau , où fes car- 
» B iv 
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*=**= rofles & fes équipages les conduifirent avec 

l ° 01, le même honneur. 

Les archiducs ne manquèrent pas d’en- 
trer en foupçon que le roi , en marchant 
▼ers Calais , pouvoit bien chercher à tra- 
verfër leurs defleins fur Oftende , par re- 
préfailles des mauvais traitemens faits à 
la Rochepot. Pour eflayer de découvrir 
le but de ce voyage, ils lui députèrent le 
comte de Solre en qualité d’ambafladeur , 
fous prétexte de lui faire les mêmes com- 
plimens qu’il recevoir de toutes parts, 
fur la groffefie de la reine. Ils enjoignirent 
à cet ambaffadeur de profiter d’un moment 
favorable pour jeter quelques propos en 
forme de plainte fur ce voyage. Solre ouvrit 
par là un beau champ au roi , qui , au lieu 
de le fatisfaire fur ces plaintes , en fit à fon 
tour de fort graves contre l’Efpagne , & 
l'aflura pourtant, mais d’une manière bien 
générale , que la rupture ne viendroit point 
de lui , pourvu que les Efpagnols ne l'y 
forçaflent point , en continuant leurs mau- 
vais procédés; l’ambafiadeur feignit d’être 
content de cette aflurance. 

La reine d’Angleterre ne fut pas plutôt 
le roi à Calais , qu’elle crut l’occafion fa- 
vorable pour fatisfaire l’impatience qu’elle 
avoit de voir & d’embraflèr fon meilleur 
ami. Henri ne fouhaitoit pas moins cette 
entrevue pour conférer avec cette reine, 
tant fur les affaires politiques de la chré- 
tienté , que furies leurs propres, & en par- 
ticulier fur celles dont les ambaflàdeurs 
Anglois & Hollandois lui avoient touché 
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quelque chofe à Nantes. Elifabeth lui écri- — 
vit la première une lettre également polie I ^ 01 * 
& pleine d'offres de fervices ; elle lui fit 
faire» enfuite, lescomplimens ordinaires, 

& réitérer ces aflurances par mylord Ed- 
mond , qu’elle lui députa à Calais, pen- 
dant qu’elle s’avançoit elle-même jufqu’à 
Douvres, d’où elle fit partir mylord Sid- * 
ney avec de fécondés lettres. 

Henri ne voulut pas demeurer en refte 
de courtoifie. Il répondit à ces avances 
d’une manière aufii pleine d’égards & de 
refpeftspour le fexed' Elifabeth, qued’ef- 
time & d’admiration pour fa perfonne. Ce 
commerce dura quelque temps , au grand 
chagrin des Efpagnols, auxquels un pareil 
voifinage & une fi étroite correfpondance 
donnoient beaucoup de jaloufie : Mais , de 
toutes les lettres que s’écrivirent ces deux 
fouverains en cette occafion, il ne m’eft 
refté entre les mains que celle où Elifa- 
beth inftruit le roi des obftacles qui l’em- 
pêchent de s’aboucher avec lui , en plai- 
gnant le malheur des têtes couronnées , de 
fe voir, malgré elles, efclaves des for- 
malités & de la cireonfpeélion , parce que 
c’eft cette lettre (12) qui futlacaufe du 


(iü) Cette lettre ,& tout 
ce détail du duc de Sully 
fur les voyages de Henri IV 
& d’Elifabeth à Calais & à 
Douvres , fuffilent , fans au- 
tres réflexions , pour faire 
voir combien font faux 
tous les jugeraens qu’on 
porta eu ce tcmps-là , & 


qui font rapportés dans dif- 
férens hiftoriens fur ces 
deux têtes couronnées. Oa 
a dit qu’Elifabeth lit pro- 
poferàHenri, ou depafler 
à Douvres, ou du moins 
de s’aboucher avec elle i 
moitié chemin de ces deux 
villes , & que cette propa- 
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voyage que je fis vers cette princefife, Elle 
y marquoit à fon très-cher & bien-aimé 
frère , c’eft ainfi qu’elle appeloit le roi 
de France, qu’elle en étoit d’autant plus 
fâchée , qu’elle avoir quelque chofe à lui 
faire lavoir , qu’elle n’ofoit , ni confier à 
, perfonne, ni mettre fur le papier , & que 
cependant elle ctoit fur le point de repren- 
dre la route de Londres. 

Ces dernières paroles piquèrent la cu- 
riofité du roi, qui fe donna inutilement 
la torture pour deviner à quoi elles pou- 
voient avoir rapport. Il envoya le fecré- 
taire Férec me chercher , & me dit : r> Je 
r> viens de recevoir des lettres de ma 


fitîon cachoit un piège ,lpuyer fur le reflentiment 
dans lequel Elifabeth avoit qu’il fuppofe qu’Elifabeth 
envie de faire tomber Hen- jconferva toujours, foitde 
ri , qui étoit de s'aUurer^a paix de Vervins , foit 
de fa perfonne dans cette ‘ du refus de Calais ; ainfl 
entrevue ,& de le retenir que fur la crainte ou’a- 
prifonnier, jufqu’à ce qu’il voit cette princefle , que 
lui eût cédé Calais ; que Henri ne s’agrandit trop , 
Henri IV ne s’en dil'penfa, & fur la jaloufic de la na- 
que parce qu’il fe douta tion Angloife contre la 
du tour qu’on vouloit lui France. ( Mim. RtcenA. vol, 
jouer; d’autres difeut, par- i , />. 1 30 , 150, &e. ) Mais 
ce qu’il ernignoit fi fort la cet écrivain fuffifamment 
mer, qu’il ne put fe réfou- verfédans les négociations 
dre à s’embarquer. Per- étrangères , furtout dans 
fonne ne fe douta du vrai celles de l’Italie & de l’EF- 
raotifqui fit propofer cette pagne, n’eft fûr ni pour les 
entrevue , qui occafionna faits, ni dans les jugetnens- 
toutes ces lettrés de part qu’il porte de l’intérieur 
& d’autre , & qui fit faire de notre cour & de notre 
à M. de Sully le voyage confeil fous le règne de 
fecret à Douvres , dont il Henri IV. Il n’a connu ni 
rend compte. Siri ne' man- ce prince , ni le duc de 
que pas une occaflon d’ap- Sully, 
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» bonne foeur la reine d’Àngleterre , que 
» vous aimez tant , plus pleine de cajo- 
» leries que jamais; voyez fi vous devi- 
» nerez mieux que moi ce qu'elle veut 
» dire, fur la fin de fa lettre ». Je con- 
vins avec Henri, que ce n’étoit pas fans 
quelque grand fujet qu’elle s’exprimoit de 
la forte. Il fut réfolu que je paflérois, le 
lendemain, à Douvres, comme fijen’a- 
vois d’autre defiein que de profiter de la 
proximité de la mer, pour faire un tour 
à Londres, afin de voir quel parti pren- 
droit la reine fur mon arrivée, dont nous 
nous doutions bien qu’elle ne manque- 
roit pas d’étre inftruite. Je ne parlai à qui 
que ce foit de mon paflage , excepté à 
ceux de mes domeftiques qui dévoient ve- 
nir avec moi, & que je pris en fort petit 
nombre. 

Je me mis dans une barque, de grand 
matin, & j’arrivai, furies dix heures, à 
Douvres, où, parmi la foule de ceux qui 
débarquoient & fe rembarquoient , je fus 
tout d’abord reconnu par mylord Sidney , 
qui m’avoit vu, il n’y avoic que cinq ou 
fix jours, à Calais. Il étoit avecMM.^Cob- 
ham, Raleich & Greffin, & fut encore 
joint, dans le même moment, par deux 
autres Anglois , qui étoient lescomtes d’E- 
vencher & de Pembrock. Il me demanda, 
en nrembrafiant, fi je ne venois’pas voir 
la reine. Je lui répondis que non, je l’aflurai 
même que le roi ne favoit rien de mon 
voyage, & je le priai de n'en rien dire 
non plus à la reine , parce que , n’ayânc 


1601. 
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=*== point eu intention de la faluer, je n’avois 

1601. aucune lettre à lui donner, & que je cher- 
chois à fgire incognito un voyage à Lon- 
dres, qui feroit très-court. Tous ces mef- 
fieurs reprirent, en riant, que j 'a vois pris 
une précaution inutile, parce que le vaif- 
feau de garde avoit, peut-être en ce mo- 
ment, déjà donné avis de mon arrivée» 
& que je devois m’attendre à avoir biem- 
tôt un meilàger de la reine, qui ne me 
laiflèroit pas aller de la forte, n’y ayant 
que trois jours qu’elle avoit parlé publi- 
quement de moi , & dans des termes très- 
obligeans. Je feignis d’être extrêmement 
mortifié de ce contre - temps , mais de 
compter pourtant fur le bonheur de n’être 
point découvert, pourvu que ces meilleurs 
voulufiènt bien me garder le fecret fur 
l’endroit où j’étois logé, & d’où je les 
aûurai, en les quittant brufquement, que 
je partirois auffi-tôt que j’aurois mangé 
un morceau. Je ne faifois qu’entrer dans 
ma chambre , où je parlois à mes gens, 
Torfque je me fentis embrafièr par derriè- 
re, par quelqu’un qui me dit qu’il m'ar- 
rêtoit prifonnier de la part de la reine ; 
c’étoit le capitaine de fes gardes. Je lui 
rendis fon embrafiade, & lui répondis en 
fouriant , que je tenois cette prifon à grand 
honneur. 

Il avoit ordre de m’emmener à l’heure 
même vers la reine , je le fuivis. » Eh 
« quoi, M. de Rofny, me dit cette prin- 
»■> celle, eft-ce ainfi que vous rompez nos 
« haies , & pafiea fans me venir voir ? 
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y» J’en fuis bien étonnée : car j’ai vu que== 
y vous m’affeétionniez plus qu’aucun de 1601. 
y mes ferviteurs, & je ne crois pas vous 
y avoir donné fujet de changer cette bonne 
y volonté y. Je répondis en peu de mots 
ce qu’un accueil aufiï gracieux exigeoit 
que je répondifie ; après quoi je paffai 
' fans affeétation à entretenir Elifabeth des 
fentimens que le roi avoit pour elle. y Pour 
y vous témoigner, reprit -elle, que je 
y crois tout ce que vous me dites de la 
y bienveillance du roi mon frère & de 
y la vôtre , je veux vous parler de la 
y dernière lettre que je lui ai écrite. Je 
y ne fais fi vous ne l’aurez point vue ; 
y car Staffort ( c’eil le nom de mylord 
y Sidney^) &. Edmont m’ont dit qu’il ne 
y vous cachoit guère de fes fecrets y. 

Elle me tira à quartier , en me difant ces 
paroles , afin de pouvoir m’entretenir en 
liberté fur l’état préfent des affaires de 
l’Europe : ce qu’elle fit avec tant de net- 
teté & de folidité , en reprenant les chofes 
depuis le traité de Vervins, que je convins 
que cette grande reine étoit digne de toute 
la réputation qu’elle s’étoit acquife dans 
l’Europe. Elle n’entroit dans ce détail que 
pour montrer la néceffité où étoit le roi 
de France , de commencer de concert avec 
elle les grands defièins que l’un & l’au- 
tre méditoient contre la maifon d’Autri- 
• clxe : Nécefiité qu’elle établifi'oit fur les ac- 
croifleraens qu’on voyoit prendre, chaque 
jour, à cette maifon. Elle me rappela ce 
qui s’étoit paffé à ce fujet , en 1598 , entre 
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— — - le roi & les ambafiàdeurs Anglois & Hol-* 

1 ® 01 * landois ; & me demanda fi ce prince ne per- 
fiftoit pas toujours dans les mêmes ienti- 
mens, & pourquoi il différoit tant à mettre * 
la main à l’œuvre. 

Je fatisfis â ces demandes d’Elifabeth, 
en lui difant : Que fa majefté très-chré- 
tienne penfoit , en ce moment , comme elle 
avoit toujours penfé ; que ce n’étoit pour 
aucune autre fin qu’elle faifoit provifion 
d’argent , de munitions & d’hommes de 
guerre : mais qu'il s’en falloit encore beau- 
coup que les chofes fufient, en France, 
au point où il falloit qu'elles fufient , pour 
entreprendre de détruire une puiflanceaufii 
affermie que celle des princes Autrichiens, 
ce que je jultifiai par les dépenfes extraor- 
dinaires que Henri avoit été obligé de faire , 
depuis la paix de Vervins, tant pour les 
befoins généraux de fon état, que pour 
réprimer les entreprifes des féditieux, & 
pour la guerre qu’il venoit de finir avec la 
Savoie. Je ne diiftmulai point à cette prin- 
ceflè ce que j’ai toujours penfé fur cette 
entreprife : C’eft que, quand même l’An- 
gleterre & les Provinces -Unies feroient 
tous les plus grands efforts dont elles font 
capables contre la maifon d'Autriche , à 
moins qu’elles ne foient aidées de même 
de toutes les forces de la monarchie Fran- 
çoife, à qui le premier rôle, dans cette 
guerre, tombe de droit par mille raifons, 
la maifon d’Autriche, en unifiant les for- 
ces de fes deux branches, pouvoit, fans 
peine, non feulement fe foutenir contre 
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elles , mais encore rendre la balance égale. — 
Or, n’étoit-ce pas une entreprise inutile, 1601. 
& même pleine d’imprudence, de n’em- 
ployer , pour faper cette puiflance formi- 
dable, que les mêmes moyens par les- 
quels on fe tiendroit Simplement fur la 
défenfive avec elle? Qu’il étoit donc indif- 
penfable d’attendre encore quelques an- 
nées à fe déclarer, pendant iefquelles la 
France acquerroit ce qu’il lui manquoit, 

& , pour mieux afiurer le coup qu’on pré- 
paroit contre l'ennemi commun , travail- 
lerait avec fes alliés à faire conspirer dans 
la même vue les rois, princes, & états 
voilins , principalement ceux d’Allema- 
gne, qui font les plus fortement menacés 
de la tyrannie de la maifon d’Autriche. 

La manière dont je m’exprimois fit ai- 
sément comprendre à la reine d’Angleterre, 
que c’étoit moins mon Sentiment que celui 
de Henri, que je lui expofois. Elle me le 
donna à entendre, en avouant qu'elle le 
trou voit fi raifonnable, qu’elle ne pouvoit 
pas n'y point conformer le lien. Elle ajouta 
feulement, qu’il y avoit une chofe fur 
laquelle on ne pouvoit fe prévenir mutuel- 
lement de trop bonne heure : c’eft que le 
but de l’union projetée étant de réduire 
la maifon d’Autriche dans de juftes bor- 
nes, il étoit néceflaire que chacun des al- 
liés proportionnât fi bien de lui-même tous 
fes défirs en cette occurrence, qu’il n’en 
formât point qui fût capable de choquer 
les autres; qu’en fuppofant, par exemple, 
l’Efpagne dépouillée des Pays-Bas, cet 
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===■=* état ne devoit être convoité , en tout ou en 
léoi. partie, ni par le roi de France, ni par 
celui d’Ecoffe , qui devoit l’être , un jour , 
de toute la Grande-Bretagne, ni même 
par les rois de Suède & de Danemarck, 
allez puifians par terre & par mer pour 
donner de l’ombrage aux autres alliés; 
.qu’il en devoit être de même des autres 
dépouilles qu’on enleveroit à cette cou- 
ronne par rapport aux princes les plus voi- 
fins des terres conquifes. » Car fi le roi 
y> de France, mon frère, difoit-elle, vou- 
n Ioit fe rendre propriétaire , ou feulement 
r> feigneur féodal des Provinces -Unies, 
*»je ne le cèle point, j’en prendrons un 
v> violent fujet de jaloufie : De mon côté , 
si je ne trouverois point mauvais qu’il 
»* eût cette même crainte pour mon égard. 

Ce ne furent pas là les feules réflexions 
que fit la reine d’Angleterre; elle y joi- 
gnit plufieurs autres confidérations fi fa- 
ges & fi fenfées, qu'elle me rendit plein 
d’étonnement & d’admiration. Iln’eftpas 
rare de trouver des princes qui enfantent 
de grands driïeins, l’efprit s’y porte fi na- 
turellement dans le rang qu’ils occupent, 
qu’il n’eft befoin que de leur faire envifa- 
j ger l’autre excès, qui eft d’en former dt 
ii peu proportionnés à leurs forces , qu’on 
trouvera prefque toujours qu’ils peuvent 
à peine la moitié de ce qu’ils entrepren- 
nent ; mais fa voir s’appliquer à n’en former 
que de raifonnables, en régler fagement 
l’économie, en prévoir & en prévenir 
tous les inconvéniens, en forte qu’il ne. 
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s’agiflè plus , quand ils arrivent, que d’y ap- — - - 

pliquer le remède préparé de long-temps , î^ 01, 
c’eft de quoi peu de princes font capables. 

* L’ignorance , la profpérité , la volupté , 
la vanité , la parefté même & la peur, font 
entreprendre, tous les jçurs, des chofes 
qui manquent même de poffibilité. Une 
autre caufe de ma furprife, c’eft qu’E- 
lifabeth & Henri, qui n'avoient jamais 
conféré enfemble fur leur projet politi- 
que , fe rencontraflent fi jufte dans toutes 
leurs idées, que ce rapport s’étendoit juf- 
qu’aux plus petites chofes. 

La reine , voyant que je la regardoi» 
fixément fans lui rien dire, crut s’écre ex- 
pliquée trop obfcurément pour que j’eufte 
pu comprendre toute l’étendue de fes pa- 
roles. Lorfque je lui eus avoué fincère- 
ment la véritable caufe de ma furprife & 
de mon filence, elle craignit encore moins 
d’entrer jufque dans les plus petites parti- 
cularités de fon deflein. Mais, comme 
j’aurai une ample occafion de traiter cette 
matière , lorfque je déduirai les grands def- 
feins que la mort prématurée de Henri le 
Grand a fait échouer, je n'expoferai point 
le le&eur à des redites inutiles. J’indiquerai 
feulement ici , en peu de mots , les cinq 
points auxquels famajefté Britannique ré- 
duifît un projet,^*®, étendu que celui 
qu'on verra dans ceTTliumoi res. Le pre- 
mier , de remettre l’Allemagne dans le 
même état de liberté , par rapport à l’é- 
le&ion de fes empereurs & à la nomina- 
tion du roi des Romains , où elle étoic 
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===== anciennement. Le fécond, de rendre les 

1601. Provinces-Unies abfolument indépendan- 
tes de l'Efpagne , & d’en compoler une 
république puifiante, en y joignant, s’il » 
étoit beloin, quelques provinces démem- 
brées de l’Allemagne. Le troifième, d'en 
faire autant de la Suide, en y incorporant 
quelques pays limitrophes, & furtout 
l’Alface & la Franche-Comté. Le qua- 
trième , de partager toute la chrétienté en 
un certain nombre de puifiances à peu 
près égales. Le cinquième, d’y réduire 
toutes les religions aux trois qui paroif- 
fent avoir le plus de cours en Europe. 

Notre entretien fut fort long Je ne puis 
louer la reine d’Angleterre autant qu’elle 
mérite de l’être, par les qualités du cœur 
& de l’efprit, que je lui remarquai, dans 
ce peu de momens que je paffai avec 
elle. Je fis mon rapport au roi , qui goûta 
extrêmement tout ce qui m’avoit été dit. 
Pendant le refte du temps que leurs majef- 
tés pafsèrent à Calais & â Douvres, elles 
s’en entretinrent par lettres. On convint 
de tous les préliminaires ; il fut même 
pris des arrangemens fur l’objet princi- 
pal, mais avec tant de fecret, que toute 
cette affaire efl demeurée, jufqu’à la mort 
du roi, & même long -temps après, au 
nombre de celles fur lefquelles on n’a pro- 
pofé que des conjectures aulli hafardées, 
qu’oppofées entr’elles. 

Le roi ne revint pas à Paris, fans avoir 
exactement vifité toutes les places de fa 
frontière, & pourvu à leur fureté. Du 
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refte, il fe montra fpeétateur indifférent de 
la querelle des Elpagnols & des Flamands, 
& ne fie rien en faveur d’Oftende, donc 
le fiége continuoir, finon qu’il ne s’op- 
pofa pas que plufieurs françois prifient 
parti dans les troupes du prince d’Orange.. 
Il en coûta la vie à quelques-uns d’eux, 
parmi lefquels on duc compter pour une 
perte considérable, la mort du jeune (13) 
Châtillon-Coligny,qui eut la tête empor- 
tée d'un boulet de canon devant Often- 
de. Le roi dit hautement, en l’apprenant, 
que la France venoit de perdre un hom- 
me d’un grand mérite. J’y fus, en mon 
particulier , extrêmement fenfible. Dans un 
âge fi peu avancé, Coligny avoir déjà fu 
réunir prefque toutes les qualités qui font 
le grand homme de guerre: la valeur, le 
fang-froid , la prudence, l’étendue de l’ef- 
prit, & l’art de fe faire aimer également 
du foldat & de l’officier. 

Mais la jaloufie des courtifans fit bien- 
tôt, à Coligny , un crime de toutes ces 
vertus dans l’efprit du roi. Il étoit protes- 
tant On rapporta à fa majefté, qu’il am- 
bitionnoit déjà la qualité de chef des Ré- 
formés dedans ou hors le royaume , à quoi 
il étoit follicité par le duc de Bouillon. 


(13) Henri de Coligny, 
feigneur <}e Cbâtillon, fils 
de François, & petit-fils 
de l’amiral de Coligny ; il 
avoit amené au fecours 
d’Oftende un régiment de 
huit cents François. Selon 
Brantôme , la rnaifon de 


Châtillon - Coligny étoit- 
originaire de Savoie, „ d’un 
„ très-haut francien ligna- 
„ ge „ ( c’eft ainfi qu'il en 
parle ) „ & autrefois fru- 
„ verain , & très-grand, ttm. 
4 ,t*C‘ 173 . 


iéoi. 
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: Qu’en toutes occafions, il avoit montré, 
n’avoir point de plus forte paffion que de * 
fuivre les traces de fon père & de fon 
aïeul , ou même de les furpafler : qu’il 
avoit alluré qu’il ne regretteroit point la 
perte de fa vie, pourvu qu’il eût eu la fa- 
tisfadion de la perdre à la tête d’une ar- 
mée pour le falut de fes frères. Son affec- 
tion pour les foldats fut traitée de manège 
adroit & dangereux. On fit entendre au 
roi, qu’il avoit déjà donné de la jaloufie 
au prince d’Orange, & que fa majefté au- ' 
roit eu tout à craindre, un jour, du reje- 
ton d’une fouche qui avoit fait tant de 
mal à nos rois. En forte que , lorfque j’allai 
trouver Henri, pour le prier d’accorder 
quelques grâces à la mère & au frère du 
mort , il ne fit que me répéter tous ces 
difcours , auxquels il n’avoit que trop 
ajouté foi ; & il me parut non feulement 
confolé de la mort de Châtillon , mais en- 
core fi prévenu contre toute cette famille, 
que je me défiftai d’une follicitation qui 
ne pouvoir plus que m’être nuifible à moi- 
même , par mes liaifons & ma conformité 
de religion avec le mort. 

Le roi eut le plaifir de retrouver la reine 
à Fontainebleau , dans une auffi bonne fanté 
qu’il l’avoit laiflèe. Il ne la quitta que 
très-peu , pendant le temps de fa grofiéflè , 

& parut prendre tout le foin poffible de 
fa fan té ( 1 4) . r N ’am enez poin t av ec vous , 

(14) » Nous lifons, di:|„ Janvier 1 686, dansLouî- 
„ Bayle , ( Rep, des lect. , J ,, Ce Bourgeois, ftge-fera- 
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» pour cette fois, des perfonnes d’affai-- 
» res >■>, m’écrivit-il quelques jours avant 
l’accouchement de la reine , « il n’en faut 
« point parler pendant la première fe- 
r> maine des couches de ma femme, nous 
r> ferons atïez occupés à empêcher qu’elle 
v> ne fe morfonde. 

Le moment arriva qui devoit combler 
de joie le roi , la reine & tout le royaume. 
La reine mit au monde, le dix-fept Sep- 
tembre ( 15) , un prince , qui , par fa bonne 
fanté & celle de fa mère, donna les plus 
héureufes efpérances (16). Je crois pou- 
voir dire qu’aucune fatisfa&ion n’égala la 
mienne. J’étois attaché à la perfonne du 
roi par les liens les plus étroits , j’a vois cette 
qualité de plus que les bons François & 
les plus fidelles de fes fujets, pour m’in- 
téreilèr à cet évènement. Il en étoit fi bien 


„ me fort habile ) qu’Hcn- 
„ri IV lui recommanda 
„de faire fi bien fon dc- 

voir auprès de la reine 
„ Marie de Médicis , qu’il 
„ ne fût pas nicclTaire de 
,, recourir à un homme; 
,, car fa pudeur , njouta- 
„ t-il , en fouffriroit trop „. 

(15) I-a nuit du Jeudi 
au Vendredi , fur le minuit. 

(16) Perefixedit,aucon- 
traire: „ L’enfantement fut 
,, difficile , & l’enfant fi tra- 
„ vaille , qu’il en étoit tout 
,, violet; ce qui, peut-être , 
„lui ruina au dedans les 1 
,, principes de Ja fanté & 
« de la bonne confiitution. 


„ Le roi, invoquant fur lui 
,,la bénédiction du ciel, 
,, lui donna la ficnne, & 
„lui mit fon ‘épée à la 
„main, priant Dieu qu’il 
„!ui fît feulement la grâce 
„ d’en ufer pour fa gloire, 
„& pourladéfenfc defoir 
„ peuple,,. P. Matthieu en 
parle dans les mêmes ter- 
mes: „Ma mie , dit-il à la 
,, reine, réjouiffez-vous , 
„Dieu nous a donné ce 
,, que nous décrions ,,. Cet 
écrivain ajoute , qu’on fen- 
' tit un tremblement de terre, 
à deux heures après-minuit, 
tom. ifiiv, S,p. 44 t. - 


ifiOI. 
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perfuadé , qu’il me fit l’honneur de m'en 
1601, donner avis , par un billet , qu'il fit partir de 
Fontainebleau , à dix heures du foir , pour 
Paris , où j’etois alors. » La reine , me di- 
r> foit-il en deux mots, vient d'accoucher 
„ tout préfentement d’un fils. Je vous en 
r> donne avis, afin que vous vous en ré- 
«jouifliez avec moi >v Outre ce billet, 
dans lequel il ne confulta que fon cœur, 
il m’en écrivit un fécond, le même jour, 
comme grand-maître d’artillerie, & me 
le fit rendre par la Varenne. Il y parloir 
de la naiflance du nouveau Dauphin , com- 
me d’un fujet de joie pour lui, qu'il ne 
pouvoir allez exprimer. r> Non pas encore 
>•> tant pour ce qui me touche ( ce fonc 
» fes termes), que pour le bien général 
r> de mes fujets Il m’ordonnoit de faire 
tirer le canon de l’arfenal , ce qui fur exé- 
cuté de manière que le bruit s’en fit en- 
tendre jufqu’à Fontainebleau. Les ordres 
étoient inutiles, en cette occafion. Depuis 
le premier jufqu’au dernier des fujets de 
fa majefté , les témoignages d’alégrefie ne 
tinrent rien de la crainte ni de la politique. 

Celle du roi ne fut altérée que par un 
léger chagrin qu’il fe procura volontaire- 
ment. Il avoir pour premier médecin la 
Rivière (17), qui n’avoit guère plus de 
religion que n’en ont ordinairement ceux 
qui fe mêlent de profefier publiquement 

(17) La Rivière fuccéda à d’Alibouft dans la place 
de premier médecin; il l’avoit été au duc de Bouil- 
lon , qui le donna au roi. 
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l’aftrologie judiciaire , quoiqu’on lui fît — — 
l'honneur dans le inonde de dire qu’il ca- 
choie un cœur proteftant fous les dehors 
d’un catholique. Henri , qui fentoit déjà 
pour Ion fils une paillon qui lui donnoit 
la plus vive impatience fur fesdeftinées, 

& qui entendoit dire, d’ailleurs, que la 
Rivière avoit fouvent très-bien réuffi, lui 
recommanda de tirer l’horofeope du Dau- 
phin , avec toutes les attentions & les for- 
malites de fon art ; afin de favoir le moment 
précis de fa naiflance, il avoit cherché la 
plus excellente montre qu’on eût pu trou- 
ver. Il parut que cette idée lui étoit enfuite 
fortie de l’efprit , jufqu’à ce que , nous 
étant retrouves feuls , fa majefté & moi , 
environ quinze jours après , & notre en- 
tretien ayant tombé fur ces prédictions, 
dont j’ai déjà , ci-devant, parlé, que la 
Brofiit avoit faites au fujet de fa majefté 
& de moi, & qui s’étoient trouvées fi par- 
faitement accomplies , l’envie reprit à 
Henri plus fortement qu’auparavant , d’en 
faire l’eflai fur la perfonne de fon fils. 

Il fit appeler la Rivière , qui , fans en rien 
dire, n’avoit pas laiflè que de travailler, 

& lui dit en ma prefence , mais fans au- 
cun autre témoin : « A propos, M. de la 
« Rivière, vous ne me dites rien fur la 

* naifiànce de M. le dauphin : qu’en avez- 

* vous trouvé P J’en avois commencé 
« quelque chofe , répondit la Rivière ; 

« mais j’ai tout laifie là , ne me voulant 
«plus amufer à cette fcience, que j’ai en 
« partie oubliée , parce que je l’ai tou- 
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g" » jours reconnue extrêmement fautive ». 

1601. Le roi vit tout d’abord qu'il ne parloit 
pas fincèrement, foit que ce fût par crainte 
de déplaire à fa majefte, foit mauvaife hu- 
meur ou fantaifie , foit manège d'aftrolo- 
gue qui fe défie de les fecrets. » Je vois 
» bien , lui dit Henri , que ce n’eft pas là 
» où il vous tient ; car vous n'êtes pas 
» de ces getas fi fcrupuleux : mais c’effc 
» qu'en effet vous ne voulez me rien dire, 
» de peur de mentir , ou de me fâcher : 
» mais, quelque chofe qu’il y ait , je le 
» veux fa voir, &je vous commande mâ- 
» me, fur peine de m’offenfer , de m’en 
» parler librement ». La Rivière fe le fit 
encore dire trois ou quatre fois , & dit , en- 
fin , avec un air de mutinerie feint ou véri- 
table : » Sire, votre fils vivra âge d’hom- 
» me , & régnera plus que vous ; mais 
» vous & lui ferez d’inclinations & d’hu- 
» meurs bien différentes. Il aimera fes 
» opinions & fes fantaifies , & quelque- 
» fois celles d’autrui : Plus penfer que 
» dire fera de faifon : Défolations mena- 
» cent vos anciennes fociétés : tous vos 
» ménagemens feront déménagés. Il exé- 
y> cotera chofes fort grandes , fera fort 
» heureux en fes deftèins , & fera fort 
» parler de lui dans la chrétienté; toujours 
» paix & guerre ; de 1 ignée , il en aura , & , 
» après lui , les chofes empireront : c’eft 
; » tout ce que vous en faurez de moi , & 
» plus que je n’avois réfolu de vous en 
» dire». Leroi, après avoir rêvé quelques 

• momens fur ce qu'il venoit d’eDtendre : 

* » Vous 
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» Vous voulez, lui dit-il, parler des hu-==-si 
«guenots, je le vois bien; mais vous 1601. 
édites cela, parce que vous en tenez. 

* J'entends tout ce qu'il vous plaira, ré- 
n pondit la Rivière; mais vous n’en fau- 
r> rez pas davantage de moi r> ; & il nous 
quitta brufquement. Nous demeurâmes 
encore long -temps en converfation , fa 
majefté & moi , dans l’embrafure d’une 
fenêtre, repaflânt fur chacune des paroles 
de la Rivière, qui demeurèrent fort avant 
dans l’efprit du roi. . , 

Je ne pus féjourner long-temps à Fon- 
tainebleau, mais lé roi continua à me 
donner , avec la même nffeftion , dé$ nou- 
velles de tout ce qui s’y palfoit. r> Vous 
» ne fauriez croire , me mandoit-il , com- 
« bien ma femme fe porte bien , vu le 
« mal qu’elle a em Elle fe coiffe d’elle- 
» même , & parle déjà de fe lever. Elle 
» va même jufqu’à fa garderobe (c’étoit 
n le neuvième jour après fa couche ). Elle 
» a un tempérament terriblement robufte 
r> & fort. Mon fils fe porte bien auffi , 
r* Dieu merci. Ce font les meilleures nou- 
r> velles que je puifiè mander à un fervi- 
n teur fidelle & affectionné , & que j’aime. 
r> (18) n. Il l’envoya nourrir à Saint- 
Germain', à caufe de la bonté de l’air, St, 
par une de ces attentions qui juftifient 
quelquefois, bien mieux le fonds des véri- 
tables fenfiçieps , que les démarches d’é- 

(18") L’original de cette lettre de Henri IV à M.’ 
de Sully, exifte encore aujourd’hui ; elle eft datée de 
fontainebleau , du 27 Août. Cabinet de M. lt duc de Sullj. 

Tome IF. C 



§6 Mémoires de Sully, 

“y — sciât, il voulut qu’on le montrât à fout 

iooi. Paris, Pour cela, il le fit porter, à décou- 
vert , au travers de cette grande ville. Les 
Parifiens marquèrent, par leurs acclama- 
tions redoublées , combien iisétoient char- 
més de cette popularité. 

Le roi étoit convenu avec la reine , que , 
fi elle lui faifoit un enfant mâle, il lui 
donneroit Monceaux en propre. » Ma 
r> femme a gagné Monceaux, ni 'écrivit-il 
r> etîcore dans le même temps, puifqu’eîle 
r> m’a fait un fils : C’eft pourquoi , je 
« vous prie d’envoyer quérir le préfident 
r> Forget, de conférer avec lui fur cette 
r> affaire-là , & d’avifer à la fureté qu’il 
» y faut obferver pour mes enfans , don- 
r> nant ordre que la fomme pour laquelle 
j» je le prends , foit bien afiurée ». La 
ville de Paris avoir auffi promis à lâ reine 
une tenture de tapifferie , pour préfent 
de couches : Sa majefté me fait fonger, 
dans cette lettre, à la demander. Il naquit 
«ne (ip) infante en Efpagne, dans le mê- 
me temps que le ciel donnoit un prince à 
la France. 

La négociation qui fe traitoit depuis 
plufieurs années avec le grand-duc de Flo- 
rence, fut terminée en celle-ci. Pour en- 
tendre de quoi il eft queftion ici , il faut: 
favoir que, fous le règne de Henri III f 
Ferdinand de Médicis, grand-duc de Flo- 
rence , fe faifit , à la faveur des troubles ' 
qui défoloient la France , des petites îles 

(19) Anne - Marie - MauriccttC , depuis reine de 
France, nia le as fepterobre, 
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de Pomègue , de Ratonneau & d'If avec fon 
château, aux en virons de Marfeille. Henri, 1601. 
réfolude fe les faire rendre, les fit redeman- 
der au grand-duc, en 1598 , par d’Oflat, qui 
étoit alors de là les Monts. Le grand-duc 
n’ofa répondre par un refus; il repréfenta 
feulement qu’il avoit employé de grandes 
fommes à ces îles, qu’on ne pouvoit lui 
faire 'perdre. D’Oflàc leva de lui -même 
cette difficulté , en engageant le roi fon 
maître à payer, en dédommagement de 
ces dépenfes, une fomme de trois cent 
mille écus, pour laquelle douze perfonnes . 
des plus riches & des plus confidérables 
de la France cautionneroient (20) Henri, 
comme fi fa majefté n’avoit pas pu ré- 
pondre feule d’une fomme auffi médiocre. 

Le roi ratifia ce traité fans beaucoup d’at- 
tention, & le duc de Florence fit partir’, 
peu de temps après , le chevalier Vinta pour Chancelier 
finir avec Gondy l’affaire des îles fur ce Savoic< 
plan. 

(20) C’eftceque porte, 'diatement après la confec» 
en effet, le cinquiômearti- 
clc du traité paffé le pre- 
mier tnai 1 59O , entre le foi 
de France & le grand-duc 
de Tofcane , par l’entremife 
du cardinal d’Offat, qu’on 
peut voir tout au long à la 
fin du recueil des lettres de 
ce cardinal. Au relie, le 
duc de Sully ne fait point 
ici de reproches à M. d’Of- 
fat, qu’il ne paroiffe qu’il 
n’ait prévenus lui -même, 
dans la lettre qu’il écrit au 
roi, le s mai r5p8, inuné- 


tion de ce traité , & dans 
celle à M. de Villeroy, du 
4 août fuivant. Il s’en jufti- 
fia, dans la fuite, encore 
plus amplement par un af- 
fez long mémoire , qui cft 
aulfi inféré à la fin de ce re- 
cueil. Cependant on ne fau- 
roit trouver mauvaifes les 
raifons que M. de Sully ap- 
porte contre cette difpofi- 
tion , ni croire que le duc 
de Florence eût rompu le 
traité , fans cette condition. 


Digitized by Google 



52. Mémoires de Sully, 

•-= Les deux agens ne fortirent point du 
j6oi. confeil pour chercher leurs cautions, & 
la chofe me fut propofée comme aux au- 
tres. Je trouvai quelque chofe de fi fin- 
. gulier dans cette façon de procéder avec 
un roi , dont la puiffance n’eft ignorée 
en aucun endroit de l’Europe , que je 
ne fis que rire au nez de ceux qui vinrent 
m’en parler. Vilîeroy eut beau me r'epré- 
fenrer la néceffité de dégager la parole de 
d’Ofiat, je lui répondis qu’il n’y avoit ja- 
mais eu de banquiers dans ma famille; 
• en effet, c’étoit plutôt là une affaire de 
banquiers que de gentilshommes. « Tous 
» les autres, repliquà-t-il , n’en ont fait 
r> aucune difficulté. Je le crois , lui ré- 
yi pondis -je avec quelque indignation, 
r> auffi n’y en a-t-il pas un qui ne foit 
r> forti, ou du trafic, ou de la robe ». Il 
y eut là deflfus une petite contéflation 
dans le confeil, qui fut rapportée au roi. 
Ce prince n’en fit que fourire , & dit 
qu’on avoit mal fait de m’en parler, fans 
le prévenir, parce qu’il ne m’en avoit 
pas parlé lui - même. » Je m’étonne , 
» ajouta- 1 -il , qu'il ne vous ait pas ré- 
» pondu encore plus rudement ; ne con- 
» noiflez - vous pas bien quel homme 
» c’eft , & combien il fait d’état de fa 
r> noblefie ? Achevez cette affaire fans 
» qu’il s’y oblige , ni nul autre auffi ; 
» auffi bien n’avois-je donné aucune 
» chargé - à l’évêque de Rennes de s'obli- 
» ger à tout cela ». Le gran<i-duc ne fe 
fit pas prier pour cette main-levée, il dé- 
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chargea le roi de la condition des douze = =- • ■ 
Fidéjuftéurs, par refpeélpour fa perfonne 1601. 
royale. L’aéte qui en fut palfé eft du qua- 
tre Août 1598 ; mais cette affaire ne fut 
confommée de part & d’autre que par 
l’arrivée du chevalier Vinta dans celle-ci. 

Je fus auffi commis à la liquidation de 
certains biens en Piémont , dont M. le 
comte de Soiffons vouloir traiter avec la 
majefté. Ils lui étoient dévolus par la mort 
de madame la princefie de Conti, du chef 
de la princefle fon époufe, qui étoit de 
la maifon de Montaffié (ai). Mon rapport 
ne fut pas favorable à M. le comte : je 
repréfentai au roi que ces biens , d’une 
valeur beaucoup moindre qu’on les faifoit 
palier , étoient de plus fi litigieux & 11 
défavantageufement fitués, que ces con- 
fidérations en rabattoient encore beaucoup *. 
du prix. M. le comte difiimula le refl'enti- 
ment que lui donna contre moi ce dis- 
cours. 

Frefne Canaye (22) fut nommé ambaf- 
fadeur à Venife, & Béthune, mon frèrq, 
à Rome , au grand mécontentement des 
autres miniftres, furtout de Villeroy 8c 
. de Sillery , avec lefquels j’écois fouvenc 
expofé à avoir des démêlés , dont le roi 
avoit la tête rompue. Ces deux meflieurs 

. ) •» 

(21) M. le .prince de Soûlons avoit époufe 1 Anne 
Conti avoit. époufé en pre- de Montaffié , fille de Louis 
niôres noces Jeanne de & de Jeanne de Coëme. 

Coëme, dame de Bonneta- (22) Philippe Canaye de 
blc, veuve de Louis, corn- Frefne ; Philippe dcBéthu- 
te de Montaffié en Pié- ne, comte de Selles & «te 
tuout , & M. le comte de Charoft. f 

C iij 
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1 avoient entreprisde me donner l'exclufion, 
du moins dans toutes les affaires étrangè- 
res, dont ils prétendoient que la connoif- 
fance n’appartenoit qu’à eux. Celle des 
ambaffades étant de cette efpèce , ils 
dirent à fa majefté , en ma préfence , qu’ils 
avoient à lui propofer, pour l’ambaffade 
de Rome , des fujets beaucoup plus ca- 
pables que Béthune , » qui n’a voit, di~ 
» foient-ils, aucune intelligence des af- 
n faires de cette cour , & n’avoit encore 
n rendu aucun fervice à l’état >■>. Mon frère 
avoir, pourtant, déjà été chargé de l’am- 
baffade d’Ecofle, dont je puis dire qu’il 
s’étoit bien acquitté , & on ne pouvoit 
nier qu’il n’eût, du moins, les bonnes qua- 
lités qui , à mon fens , ne font pas les 
moins effentielles pour cette fon&ion : la 
probité , la circonfpedion & la fageffe. 
Ainfi, ce difcours étoit, tout enfemble, faux 
&raéprifant. Je le fis bien fentir, dans ma 
réponfe à ces meffieurs , en leur montrant 
de quel prix étoient fes fervices rendus à 
l’état dans l’art militaire , qu’ils fembloient 
ravaler fi fort au defious des autres. 

Villeroy, piqué, à fon tour , de ce que je 
ne mettois pas les fiens au premier rang , 
foutint fa caufe d’un air & d’un ton où 
il entroit beaucoup de chaleur. Il fallut 
que fa majefté nous impofât filence , en 
nous difant qu'elle fe fentoit offenfée de 
ce qu’on tenoit de pareils difcours en fa 
préfence; & que, fans entrer dans la dif- 
colfion de nos fervices , il nous devoit 
fuffire qu’elle nous tînt tous trois pour 
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bons ferviteurs. Je demandai pardon au -- — ■ 
roi, de ce qu’aprés fa défenfe, j’ofois en- 
cors ajouter un mot, pour fermer la bou- 
che à des perfonnes que je voyois don- 
ner hautement la préférence à l’oifiveté 
de la robe, & au repos du cabinet, fur 
les travaux , les dangers & les dépenfes de 
la profeffion militaire ; & je dis là deffus 
tout ce que je penfois. ,, Bien, bien, je 
r> vous pardonne aux uns & aux autres, 

& je prends vos paroles comme il faut, 
r> reprit Henri, en m’interrompant, mais à 
» à condition que vous éviterez, dans la 
» fuite, ces picoteries, & que , quand l’un 
» de vous défirera que je favorife quel- 
» qu’un de fes amis , les autres ne s’y 
p oppoferont point, mais s’en remettront 
» à mon choix. Je décide, pour le pré- 
r fent , en faveur du fieur de Béthune, 

«dont j’eftime la maifon , l’efprit, la 
» fageffe , & même la capacité , l’ayant 
» employé dans plulieurs affaires de paix 
« & de guerre, dont il s’eft dignement 
r> acquitté ». Il promit à Villeroy qu’a- 
près le retour de mon frère , il difpoferoit 
île l’ambaffade de Rome à fa recomman- 
dation. Il nous exhorta encore à demeurer 
unis; après quoi, il quitta la promenade; 
où ce démêlé l’avoit retenu plus de deux 
heures , & s’en alla dîner. 

Je fis plufieurs voyages, cette année, à 
Fontainebleau, pour prendre les ordres 
de fa raajefté fur les affaires qui ne pou- 
rvoient lui être communiquées autrement; 

&, comme nous fûmes fouvent & long- 

C iv 
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tem P s éloignés l’un de l’antre, je reçus 
un plus grand nombre de lettres de ce 
prince que de coutume. Celle oû il parlé 
du maréchal (23) d’Ornano eft fingulière. 
Ce maréchal lui avoit donné quelques fu- 
jets de plaintes. „ Je n’ai jamais vu, dit 
Henri , tant d’ignorance & d’opiniâ- 
r> treté enfemble , mais je dis , très-dange- 
■*> reufes, il a fait le Corfe à toute outrance. 

'» Faites qu’il ne me donne pas fujet dè 
y> le faire connoître pour ce qu’il eft', 

» c’eft-à-dire , indigne des honneurs qu’il 
r> a reçus de moi ; fa feule fidélité m’jr 
» obligeoit , fes défobéifiances me dit- 
» penferont bientôt d’ufer de ce terme! 

. '• » Il faut dire vrai , je fuis fort rebuté dé 
» lui ». Les états de Languedoc s’étant 
tenus , cette année, ce prince m’écrivit qu’il 
falloit transférer le lieu de leur tenue dans 
le bas Languedoc , » afin , dit-il , que mes 
• » ferviteurs n’aillent pas , pour la pre- 

* mière fois, où étoient ceux de la li- 
ngue ». Il m’ordonne, 'dans une autre^, 
de faire venir des poulins de fon harras (24) 

(*S) Alphonfe d’Ornano, „de quantité en fa grande ' 
fils de San-Pietro de Baf- „ écurie, fût aux toumel- 
telica , Colonel des Suilfes. „ les où étoit la principa- 
(24) » Dès fon jeune „le,àMehun, à Saint-Le- 
,,4ge, dit Brantôme, par- „ger, à Orion chez M. lè 
,,lant de Henri II (Vies „ grand-écuyer de Boifly, 

,, ties hommes illufires , ttm. „ & la plupart , quafi voire 
,,i, p. 24), il avoit tou- „ les meilleurs, étoient de 
,, jours fort aimé cet exer- „ fes harras, qui feplaifoit 
,,cicè de chevaux. Auili „4 f les bien faire entréte- 
„ l’a- 1- il continué, & en ,,nir Il ajoute que ce 
avoit toujours une gran- prince ayant, un jour, fait 
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de Meun, & dans une autre, de donner' 
deux cents écus à Garnier, fon prédicateur 
d’Avent & de Carême. Le refte, que je 
fupprime, ne renferme que des détails peu 
confidérables , quoiqu’ils fafl'ent foi de lit 
vigilance & de l’attention de ce prince. ’ 
Je vais comprendre dans un feul arti- 
cle, par lequel je finirai les mémoires de 
cette année, tout ce qui fe pafla au fujet 
de la révolte du maréchal de Biron , dont 


voir fes chevaux au grand 
écuyer de l'empereur, ce- 
lui-Jci lui dit,, que l’empe- 
„rèùr fon maître n’avoit 
„ point d’écurie plus t>el- 
„le, il s’en 1 ail oit beau- 
coup, & la loua en toute 
,, extrémité , & fultout 
„de quoi la plupart de fes 
„ chevaux étoient de fon 
„ harras ,,. Par les malheurs 
des derniers règnes , le har- 
ras du roi étoic alors bien 
déchu de l’état où on l’avoit 
vu fous Henri II. Meun , ou 
Mehtm , en Berry , étoit le 
feul des endroits ci • deflus 
nommés , où l’on élevât des 
chevaux pour le roi , & cet 
établiflement étoit fort peu 
de chofe , comme on le voit 
par Jes archives du fecré- 
taire d’état de lamaifon du 
roi , qu’on conferve aux 
petits Pères , à Paris , où 
Meun cil nommé Main , ap- 
paremment pour le diftin- 
guer d’un autre Meun, fur 
l’Indre , aufli en Berry. 

En 1604, le duc de Bel- 
legarde , grand-écuyer, .fit 


transférer le harras duroti 
Saint-Léger, forêt apparte- 
nant au roi , par Marc-An- 
toine de Bazy , capitaine du 
harras. LA , il reçut , en 
1618, quelques accroiflc- 
meos alfez confidérables , 
& de beaucoup plus confi- 
dérables enebre , environ 
l’année 1 66s, que fçu M. 
Colbert , miniflrfc d’état, en 
augmenta le terrain, y fit’ 
former des parcs , & ralfem- 
bler grand nombre d’éta- 
lons & de jumens , par 
Alain de Garfault , qui ci» 
étoit capitaine. Il y a de- 
meuré jufqu’en 1715» qu’il 
a commencé à s’établir eh 
Normandie , fous la con- 
duite de François -Gédéon 
de Garfault , Louis de Lor- 
raine , comte d’Armagnar , 
étantpourlorsgrandécuyer 
de France Depuis ce der- 
nier établiflement , il prend 
de jour en jour une forme 
plus digne du harras du plu» 
purfiant monarque de l’Eu- 
rope. 

C v 
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=^==on eut, enfin, les preuves les plus pofiti- 

Kfoi. ves. Dés le temps que le roi étoit à Lyon , 
& qu’il y avoit déjà de violens foupçons 
contre ce maréchal , fa majefté eut un en- 
tretien fecret avec lui, dans le cloître des 
cordeliers , & lui parut fi bien informée de 
toutes fes différences démarches auprès du 
duc de Savoie, que Biron, foit qu’il crût, 
en ce moment, qu’après une pareille dé- 
couverte , il ne lui convenoit plus que de 
fonger à réparer fa faute , foit qu’il ne 
voulût que tromper le roi , lui avoua qu’il 
n’avôit pu, en eflét, tenir contre les offres 
que lui avoit faites le duc de Savoie, 
jointes à la promefié de lui faire époufer 
la princeflé (25) fa fille; qu’il lui en de- 
manda pardon, & lui protefta, avec la 
plus apparente fincérité, que, de fa vie, il 
ne retomberoit dans un pareil délire. 

Henri crut pouvoir compter fur une pro- 
mefi'e qui fut, pourtant, oubliée prefque 
dans l’inftant même qu’elle fut faite. Bi- 
ron reprit* les premières brifées, fit, à fon 
ordinaire, différens voyages dans les pro- 
vinces , carefla tout ce qu’il trouva dans 


(25) Le maréchal de Bi- 
ron , en époufant la troifiè- 
me des filles du duc de 
Savoie, devoir recevoir du 
roi d’Efpagne & de ce duc , 
la Bourgogne, la Franche- 
Comté , & le comté de 
Charolois eft fouveraineté ; 
c’étoit une partie du grand 
projet de ces deux couron- 
nes , qui conflftoit à dé- 
membrer de cette manière 


le royaume de France,.* 
le partager êntre les gou- 
verneurs de fes provinces. 
On peut en voir les preu- 
ves dans Vittorio - Siri 
X Mém. Rtc. , vol. I , png. 
103, 12? & qu* 

loue auQi les fcrviccs que Je 
comte de Béthune , frère de 
l’auteur , rendit , en cette oc- 
caûon, à Henri IV, pendant 
fon ambptTadc à Rose. 
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la noblefle de mécontens ou de mutins ; ne =====* 
les entretint, d’un côté, que des injufti- 
çqs qu’iljïecevoit du roi ; de l’autre, que 
de fpn crédit & de fes intelligences hors 
dp royaume. 1 } renoua plus fortement que 
jamai? avec les Bouillon , d’Entragues, 
d’Auvergne & autres (ad). Il força fon na- , 

•turel , jufqu’à paraître aux foldats l’homme 
le plus humain & le plus affable, lui qui 
étoic l’orgueil & la fierté même : Et , quant 
à la plqsr vile populace r comme aucun 
perlonnage ne coûte à faire à l’ambition, 
il l’attira à lui., en faifaot l’hypocrite & 
le dévot. Jufque là, pourtant, on aurait pu 
encore douter s’il n’avoit point tenu fes 
defiè,ips renfermés dans lui -même, & fi 
ce qu’on voyait de lui n’étoit point une 
fuite de ce caractère qu’on remarque dans 
tant de perfonnes , qui, pour montrer dans 
tous leurs difcours un efprit inquiet & ami 
des nouveautés ^font pourtant quelque- 
fois bien éloignées de fe jeter tête baillée 
dans la révolte. •' !; j Vl 

r; C’en à quoi s’en tint fort long -temps 
Henri fur le compte du maréchal de Bi-i 
ron, quoiqu’il continuât de Pobferver foi- 
gneufement , & qu’il ne pût s’empêcher 
d’être émi* des rapports qu’on lui fit de 
la conduite qu’avoit tenue Biron dans le 
.... • j 

. (25) L’auteur ne dit rien, Ils rapportent delniccspa- 
dans tout ce récit, fur la rôles extravagantes :,, Que 
confpiration , la détention „ le roi ne m’oflfenfe point : 

& le procès du maréchal ,, car.je me fais venger des 
de Biron , qui ne foit con „rois & des empereurs 
. firmé par les hiftoires & Mattbitu , ttm. a, //». 9, 
mémoires de ce temps-». 333. 

c ») 
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1 1 dernier voyage qu’il avoit fait à Dijon, o& 
t 6 °i. jj p a flà i a fî n de Tannée précédente , & le 
• commencement- de celle-ci. Biron , de fon 
côté , qui avoit fes efpions à la cour * appre- 
nant l’impreffion que fa conduite faifoit 
prendre au roi , jugea à propos de m’écrire 
4 ce fujet. Sa lettre eft datée du 3 janvier: 
elle ne roule que fur l’injuflice qu’on ldi 
fait aüprès du roi , & que fa majelié lui 
fait elle-même de le croire capable de def- 
feins dont il n’a pas la moindre penfée. 

Il me demande mon fecours pour lui ai- 
der à faire cohnoître fon innocence. Iljuf- 
' tifie fon voyage ; en Bourgogne , par * les 
affaires domeftiques , qui le lui rendoient 
indifpenfable, & aflure qu’il fera de retour 
dâns deux jours. Enfin, il me prie d’ajout * 
fer foi à tout ce que me dira de fa part • 
Prévôt,, l’un de fes agens ordinaires, & 
qu'il avoit jugé à propos de me députer. 
Les convictions de l'infidélité du Maréchal 
de Biron ont fbivi cette lettre de trop près , 
pour qu’on puifiè la juger fincère : Auffi* 
loin de le croire* je ne fts-que m’en défier 
encore davantage. <* T v - 
* Pendant le féjour que fit le roi à Calais , 
il- reçut de nouveaux avis- contre Biron 9 
encore plus clairs & mieux cirtfcnftartciés y 
parce qu’apparemment Biron , qui fe crut . 
moins éclairé, fe licencia auffi davantage. 
Sur ■qufcl Hent! , au lieu de prendre, le 
parti, qu’il ne d'evpit pas tarder plus long- 
temps à prendre , ne pouvant encore re- 
garder cet homme comme ipcurable, ré- 
loliit , au contiaire , de n'oœeusé rien de - 

• ; if » : . : ‘ 
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wut ce .qu’il crut capable 4e le guérir par' 
la douceur, les bons traitemens & les dif- 
tinftions fi fenfibles au cœur d’un honnête 
homme. Biron avoir demandé à fa ma- 
jefté une gratification de trente mille écus: 
Le roi y trouva de la juftice, & ne balança 
pas à la lui accorder; &, parce qu’il fur- 
vint quelques difficultés qui dévoient en 
retarder le payement ,- ce prince m’ordonna 
qu’on les levât de façon qu’on pût, fans 
délai, fatisfaire Biron, auquel je fis tou- 
cher, à l'heure même, une moitié de la 
fomme en argent comptant, & lui affignai 
l’autre dans un an. 

Biron crut être obligé de venir me re- 
mercier. Il me dit qu’il m’a voit plus d’o-^ 
bligation de cette fomme qu’au roi. Il fe 
plaignit devant moi de ce que ce prince 
îelaifioit dans l’oubli, &, même, le mé- 
prifoit, depuis qu’il n’a voit plus befoiD de 
îbn- épée : n cette épée, difoit-il, quii 
r> l’avoit mis fur le trône r>. Je n’avois 
garde de me taire, en cette occafion. Je 
fis voir, avec une efpèce de reproche , au 
maréchal, qu’il accufblt Henri d’autant 
plus» injuftement ; que ce prince, auquel 
feul il avoir l’obligation de fa gratifica- 
tion:, n’avoit pas dédaigné de fe rendre 
encore folliciteur de fon payement. Je pris 
occafion de là de parler encore plus libre-’ 
ment à Biron. Jelui remontrai , que, quand’ 
raêmeîl auroit des preuves du contraire , il 
devoit toujours fe fouvenir qu’il parloir ’ 
de fon maftre, & d’un ^maître qui avôit 
dé quoi «'attirer le refpe&de les fujèts , 

% i " 


1Ô01. 


Digitized by Google 


H M É M 0 I ït'E S 'DE S U LE Y , 

sa»— = par fes qualités perfonnelles , bien plus 
1601. encore que par Ton rang; qu’il devo'iï 
être initruit qu’il n’y a rien à quoi les 
têtes couronnées fe montrent plus fenli- 
bles, qu’à ce manque de refpeétpour leurs 
perfonnes, à la jaloufe afteétation de ra- 
baiftér la gloire de leurs armes, & à l'in- 
gratitude pour leurs bienfaits. Ces termes 
étoient, ce me femble, afiéz expreffifs. 
J’allai encore plus loin , & , fi je ne dis pas 
pofitivement à Biron, que je le regardois 
comme un ingrat & un traître, il ne tint 
qu'à lui de le conclure de tout mon dif- 
cours. Je l’exhortai à prendre une autre 
émulation qui pût lui mériter de véritables 
louanges. J'appuyai fur la différence qu’il 
y a entre fe rendre cher à fon prince & à 
fa patrie, & chercher à s’en faire crain- 
dre : Perfonnage odieux, & prefque tou- 
jours funefte à celui qui le joue. Je lui dis 
que,. s'il vouloit s’unir avec moi pour tra- 
vailler de concert à la gloire de l’état & 
au bien publie , nous pourrions , lui & moi , 
les faire, en quelque forte, dépendre de 
nous deux ; lui par fes talens pour la guer- 
re; moi , par la place que j’occupois dans 
la politique En forte que nous goûte- 
rions le plaifir qu’il ne fe fît aucun bien 
dont nous ne puffions être, ou les auteurs, 
ou les inftrumens. Je finis ma remontrance 
par vouloir l’engager à aller; remercier fa 
majefté de la gratification qu’il venoit 
d’en recevoir, .fi • > . ' 

A tout cela , Biron , loin de paraître, 
touché de repentir ou de tendreffe, ne fie 
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«que répondre , en exagérant fon propre mé- 
rite fi hors de propos, & d’une manière 
fi fanfaronne , que je compris clairement 
une chofe , dont je n'avois eu , jufque là , 
qu’un fimple foupçon ; c’eft: que la rudefie 
de fonefptit, & l’inégalité de fon humeur» 
provenoient en partie d’une légère tein- 
ture de folie proprement dite: folie, au 
refte , d’autant moins excufable , que , 
l’empêchant de raifonner, elle ne l’empê- 
choit , ni de mal parler, ni de mal agir. Ce 
qui m’en parut la preuve compktte, c’eft 
que, devant me regarder, après tout çe 
que je venois de lui dire , du moins comme 
un homme, en préfence duquel il ne pou- 
voir trop s’obferver , il eut l’imprudence 
de lâcher quelques mots fur les deflèins 
qui lui rouloient dans la tête : les mêmes , 
fans doute, qu’il ofoit tenir publiquement. 

J e ne les relevai point : mais il s’aperçut 
ui-même de fa bévue, &, pour la réparer» 
il feignit d’acquiefcer à mes raifons , & de 
goûter mes fentimens. Dès ce moment, jç 
défefpérai fi bien qu’on pût jamais rame- 
ner cet homme à fon devoir, que je crus 
que le mien m’obligeoit à ne rien dégui- 
fer au roi de ce que je le croyois capable 
de faire. 

Le caraétère de Henri a toujours été. 
de ne pouvoir que difficilement fe défier 
de perfonne. Il me répondit qu’il connoif- 
foit parfaitement Biron, qu’il étoit bien 
capable d'avoir dit tout ce qu’on lui avoir 
rapporté; mais que cet homme, qui, par 
un effet de fa fougue naturelle , caufée par 
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aes==une bile noire, n’ëtoic jamais content, & 

1601. s’élevoit au deflus de toutie monde ; étoic 
pourtant le premier à monter à cheval , le 
moment d’après , & à courir tous les ha- 
fards pour ceux-là même dont il venoit de 
dite tant de mal; que cela méritoit bien 
quelqu’indulgepce pour un fimple défaut 
d’indifcrétion de langue; qu’il étoit alluré 
que Biron ne fe porteroit pas jufqu’aux 
derniers effets de la défobéilfance ; que , fi 
cela arrivait, comme il avoit déjà montré 
daps les occafions ou il'avoit fauvé la vie 
à ce maréchal , & , en dernier lieu , à Fon-> 
taine- Françoife, qu’il ne lui cédoit en 
rien du côté de l’intrépidité, il fauroit 
bién lui. faire voir encore qu’il ne le crai- 
gnoit pas. Le roi ne changea donc rien à 
fa conduite à l’égard de Biron , que poufc 
le carelfer encore davantage , & pour le 
combler d’honneurs ; ce qu’il regardoit 
comme le véritable remède à fon mal. 

Il l’envoya ambaflàdeur vers la reine 
Elifabeth , avec laquelle il eut une con- 
verfation fingulière (27). Il fut aflez im- 
prudent, non feulement pour lui rappeler 
l’affaire du comte d’Efléx , auquel cette 
princelïè venoit de faire couper la tête, 
mais encore, pour plaindre le. comte, de 
ce que tant de bons fervices ne lui avoient 
attiré qu’une fin fi tragique ; & Elifabeth 
eut la complaifance de répondre à un dif- 
cours fi impertinent, en expofantlesrai- 
fonsqui juftifioient l’aétion à laquelle elle 

(17) Le détail de cette ambaflàde fe voit dans P. 
Watshieu , ton. i,(ag. 426 9 /uiv. 
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s’étoit portée. Elle lui rapporta comment ===="*= 
Efl'ex s’étoit précipité follement dans des I ^ 0I< 
projets beaucoup au delîüs de fes forces, 

& comment, après les preuves, & même 
une pleine conviction de fa révolte, pou- 
vant encore , par fa foumiffion , obtenir fon 
pardon, ni fes amis, ni fes parens n’a- 
Voient pu le réfoudre à demander fa grâ- 
ce. Je ne fais fi la reine d’Angleterre voyoit 
dans l’ambafiadeur François plusieurs traits 
de reflèmblance avec le favori Anglois; 
les réflexions fenfées fur le caractère des- 
têtes royales, & fur le devoir des fujets, 
par lefquelles elle finit fon récit , femblent- 
le donner à entendre*, mais Biron n’en 
tira aucun fruit. 

; De retour de Londres, le roi le nomma 
encore ambafladeur extraordinaire en Suif- 
fe, pour le renouvellement d’alliance des 
Cantons avec la France; toujours préventif . 
qü’un emploi qui empoWeroit l’efprit de 
Biron loin des armes & le mettrait en com- 
merce avec uir corps auffi fage & auffi 
politique que lêfénat Helvétique , en arra- 
cherait , à la fin ; toutefemence de mutine- 
rie ; mais , malheureufement , il eft des par- 
lions qui ne vieilliflènt Jamais : ce font 
l’ambition , l’envie &l’avarice, & qui au* 
roit bien fondé le cœur de Biron , l’aurait 
peut-être trouvé atteint de toutes les trois. 

H fut à peine revenu de cette fécondé am- ; 
ballade , que , comme s’il avoir cherché à 
fé payer du temps pérdu, il travailla plus 
fortement que jamais à réali fer toutes fes- 
aneiennes chimères ; foit qu’il y fût en- • 
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* 

' traîné par le duc de Bouillon & le comte 

lûoi. d’Auvergne, qui avoient auffi leur parti 
formé ; Toit qu’il les entraînât lui-même 
dans le fien. 

Pour fe lier enfemble de façon qu’ils 
ne pufiènt plus, après cela , fe manquer les 
tins aux autres, ces trois melfieurs lignè- 
rent une formule d’aflociation , dont ils 
gardèrent chacun un original. Cette pièce 
Singulière a été produite au procès du ma- 
réchâl de Biron, Us s’y engagent récipro- 
quement , foi & parole de gentilhomme & 
d’homme de bien , de demeurer unis pour 
leur commune confervation , envers , 5? 
contre tous , fans nul excepter (tous ces 
termes méritent d'être remarqués)? de fe 
garder le fecret invioîablement fur ce qui 
pourra être révélé à Pun d'eux , & de brû- 
ler cet écrit, en cas d’accident à quelqu’un 
des aflociés. Leurs defleins ne pouvoient 
réuffîr que par l’opération de l'Efpagne 
& de la Savoie. Us renouèrent plus for- 
tement qu’auparavant leurs intelligences 
avec ces deux puiflances; & , pour les fé- 
conder de leur côté, ils alloienç ramaffant 
tout ce qu’ilspou voient trouver de mutins 
dans la noblelfe & parmi les gens de guer-^ 
re. Pour entraîner dans la rébellion plu* 
fieurs des villes les plus éloignées de Paris, 
principalement dans la Guyenne & le Poi, 
tou, ils fe fervirent de la mutinerie qu’y 
avoit excitée l’établiilèment du fol pour 
livre, contre lequel je m’étois fi fort élevé 
dans l’aflèmblée des notables, & qu’il n’-a- 
voit pas été in mon pouvoir de faire fup- 
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primer depuis : il avoit été feulement con - 5 
verti , parce qu’il étoit impoffible de l’éta- 
blir, félon la première idée, en un fubfide 
évalué à huit cent mille francs, dont une 
moitié avoit été fondue dans la taille, & 
l’autre dans les entrées des marchandises. 

Biron & fes aflociés joignoient à ce 
motif celui de la gabelle, qu’ils perfua- 
doient à ces peuples qu’on étoit fur le 
point d’impofer chez eux , pour achever 
de les accabler. Des gens apoftés, qu’ils 
tenoienc en grand nombre à leurs gages 
dans toutes ces provinces, les entrete- 
noientdans des alarmes continuelles. Quel 
gouvernement pourra jamais fe croire 
exempt de ces fléaux de la tranquillité 
publique , puifque celui de Henri le Grand , 
fi doux, fi fage & fi populaire, ne l’a pas 
été ! Ne nous en prenons pourtant qu’à 
la malheureufe influence, que répandent 
les guerres civiles fur les mœurs des hom- 
mes. C’eft leur poifon qui engendre ces 
efprits turbulens, que le repos fatigue, 
& pour qui la condition la plus heureufe 
n’eft qu’une efpèce de langueur. De là 
cette manie qui les fait vivre fans celle 
hors d’eux-mêmes', fe prendre à Dieu & 
aux hommes des tourmens qu’ils fe don- 
nent à eux- mêmes, & répandre leur fiel 
contre les princes, dont toute la puifian- 
ce, qui eft pour eux un fupplice, ne fuf- 
firoit pas à fatisfaire leur folle cupidité. 

Henri ouvrit , enfin , les yeux fur le ca- 
ractère du maréchal de Biron , qu’il s’étoit 
flatté de bien connoîtie, & commença à 


1601. 
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s *^= croire qu’il feroit obligé d’en venir au 

v iooi. pj us v i 0 i ent remède pour arrêter la conta- 
gion. Lesavis fe multiplioient. Ils venoient 
de perfonnes non fufpeétes. Us fe rappor- 
toient tous. Quelques-uns parloient de 
l’aéte d’afiociation , & en articuloient les 
termes, pour l’avoir vu. Le plus circonf- 
tancié, & le plus fuivi de tous ceux qui 
furent envoyés au roi, fut celui que lui 
donna Calvairac (a8). Il contenoit, outre 
les rumeurs publiques, que Biron & fes 
adjoints avoient touché plufieurs milliers 
de piftoles, par les mains de perfonnes 
venues d’Efpagne. Qu’ils attendoient de 
plus grandes fommes encore & des fecours 
d’hommes. Que le confeil de Madrid y 
avoir mis pour condition , que les rebel- 
les cômthenceroient par s’emparer de quel- 
ques bonnes places maritimes, ou fron- 
tières d’Efpagne; que, conformément à 
cette claufe , il y avoit déjà des entrepri- 
fes formées fur Blaye, Bayonne, Narbon- 
ne, Marfeille, & Toulon, que le comte 
d’Auvergne ne faifoit qu’attendre qu’elles 
s'exécutaient , pour faire éclater celle qu’il 
Dans la avoit faite perfonnellement fur St.-Flour. 

vergne^ Tous ces avis métitôient bien qu’on mît 
tôut en ufage pour en approfondir le fu- 
jet. Le roi vint exprès à l’arfenal , où il 
me trouva occupé à preiier les travaux 
commencés, pour me communiquer ce 
qu’il venoit d’apprendre, & il m’en fit 
le détail, appuyé fur lebalçon delà grande 

(18) Jean de Sudrie , baron de Calvairac. > ■■ 
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allée. Je le fuivis à Fontainebleau, dont=^=^ 
il prit enfuite le chemin : c'eft là que nous 1601. 
devions prendre les dernières mefures au 
fujet du maréchal de Biron. Il s’étoit long- 
temps fervi , pour les négociations étran- 
gères , de (2<f)laFin, homme vif, rufé, 
intrigant, que Bouillon & lui appeloient. 
fouvent leur parent. La Fin avoit fait plu- 
fieurs voyages vers le roi d'Efpagne , le 
duc de Savoie & le comte de Fuentes: mais, 
enfuite, fur quelque mécontentement que 
lui avoit donné Biron , il étoit retourné 
chez lui, où il demeuroit inutile. On crut 
pouvoir le gagner & le faire parler, & on 
fe fervit, pour cela, de fon neveu, le vi- 
comte de Chartres ( 30). Pendant que celui- 
ci travailloit à faire venir fon oncle à Fon- 
tainebleau , je retournai , à Paris , préparer 
tout pour un voyage que fa majefté jugea 
à propos de faire au plutôt dans tous les 
endroits où avoit paflé Biron ; c’eft-à-dire, 
en Poitou , Guyenne , Limoufîn , & furtout 
du côté de Blois. 


(29) Jacques de la Fin' Biron, par jalouGe de ce 
étoit gentilhomme Bour-ique le baron de Lux l’a- 
guignon, de Iamaifon dej voit fupplanté auprès de 
Beauvais - la - Nocle , „ le ce maréchal , & par reflen- 
,, plus pernicieux, dit Pc- timent de ce que le comte 
,, refixe, & le plus traître, de Fuentes. s’apercevant 


5 » 

„ qui 


„ qu’on eût fu trouver en 
toute la France. Le roi, 
le connoiiFoit bien , 
,, dit plus d’une fois, au ma- 
„ réchal : Ne laiflez point 
„ approcher cet homme de 
,,vous, c’eft une pefte, il 
vous perdra „. Il fc porta 
à acculer le maréchal de 


qu’il le trahilfoit , avoit fait 
arrfiterfon fecrétaire;mais, 
pour mieux perdre le ma- 
réchal de Biron , il feignit 
d’avoir toujours pouf tuile 
môme attachement qu’au- 
paravant. 

(30) Prégent de la Fin , 
vidante de Chartres. 
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«=---= La Fin fe détermina, enfin, à venir à 

1601. Fontainebleau révéler tout ce qu’il avoit fu 
de la confpiration de Biron. Le roi voulut 
qu’il s’arrêtât & fût logé à la Mivoie, 
afin qu’il ne fût vu que de ceux qu’on en- 
verroit conférer avec lui. Sa fnajefté jugea , 
dès le premier difcours que tint la Fin, 
que ma préfence y étoic nécefiaire, & m’é- 
crivit ces deux mots : « Mon ami , venez 
« me trouver en diligence, pour chofe 
«qui intérefiè mon fervice, votre hon- 
« neur & le commun contentement de 
r> nous deux : adieu, je vous aime bien «. 
Je pris la pofte auffî-tôt. En arrivant à 
Fontainebleau , je rencontrai fa majefté au 
milieu de la grande avenue du château, 
qui alloit à la chaflè, & je courus lui ac- 
coler la botte. « Il y a bien des nouvelles, 

« mon ami , me dit ce prince , en m’ap- 
n puyant la tête contre fon cœur : tout 
r eft découvert ; le principal négociateur 
« eft venu me demander pardon & confef- 
n fer tout. Il y embarrafi'e beaucoup de 
« gens , & des plus grands , & des plus obli- 
« gés à m’aimer; mais c’eft un grand (31) ■ 
«menteur, & je fuis réfolu à ne rien 


(31) On doit , fans doute , 
regarder comme un de ces 
menfonges , l’accufation 
d’avoir cherche A attenter à 
la vie du roi & à celle du 
dauphin , dont la Fin char- 
gea le maréchal de Biron , 
fuivantla chronologie fej>- 
tenaire, puifquefes pareils 
fe fervirent de la preuve 


du contraire , pour tdchcr 
d’obtenir fa grilce; (ire, 
nous avons, du moins, cet 
avantage , dit M. de la Force 
à Henri IV, en fe jetant 
à fes pieds, qu’il ne fe 
trouve point qu’il ait en- 
trepris fur votre perfonne , 
vol. 91 29 , manufiritt de lé 
l/ibiiet. du roi. 
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» croire de lui , que fur de bonnes preu- ■ 

* ves ; il y en met , entr’autres , que vous 
» ne penferiez jamais: Or, devinez qui. 
*» Deviner un homme qui foie traître i 
« c’eft , lire, lui répondis -je, ce que 
»* je ne ferai jamais r>. Après m’avoir en- 
core prefle inutilement, deux ou trois fois: 
» M. de Rofny en eft, me dit-il ; le con- 
» noiflez-vous? Tous les autres n’en font- 
« ils pas plus que moi, lui répondis-je 
» en fouriant? Si cela eft, votre majefté 
« ne doit pas s’en mettre beaucoup en 
*> peine. Auffi n’en ai-je rien cru, reprit 
r> ce prince, &, pour vous le montrer, 
r> j’ai commandé à Bellièvre & à Villeroy 
r> de vous aller trouver, & de vous por- 
« ter toutes les accufations, tant contre 
» vous, que contre tous les autres. J’ai 
r> même dit à la Fin , que je voulois qu’il 
r> vous vît , & vous parlât librement. Il 
v* a été au preftbir; il eft caché à la Mi- 
r> voie , & ira vous trouver fur le chemin 
» de Moret; mandez-lui l’heure & l’en- 
r> droit, & qu’il n’y ait perfonne que vous 
»> deux y>. 

• Je ne pouvois comprendre comme mon 
nom fe trou voit , & avoic même été nommé 
dans cette méchante cabale ; fi cela par- 
toit de quelqu’un des gens de Biron , qui 
s’imagina que j’étois ami de fon maître, 
ou de Biron lui-même , & de fes collègues, 
qui fe croyoient cette imputation permife 
pour 'groflir aux miniftrés d’Efpagne le 
nombre de leurs partifans, ou celui des 
mécontens du gouvernement. Deuxlettres 


1601. 
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===== que j’avois écrites à ce maréchal , par zèle 

1601. encore plus que par civilité, peuvent bien 
y avoir donné lieu , d’autant plus que, fai-, 
fant allufion à ce qui s’étoit dit entre Bi-, 
ron & moi , dans la converfation dont j’ai 
rendu compte un peu plus haut, j'y mar-, 
quois , fans aucune affectation, qu’il ne \ 
tenoit qu’à lui de fe rendre utile & très- 
recommandable dans le royaume, par les 
moyens que je lui avois dits. J’y difois en- 
core à Biron: que moi, qui étois toujours 
auprès du roi , je ne lui avois point en- 
tendu tenir les difcours qu’il vouloir que % 
fa majefté eût tenus contre lui: Que je ne 
lui confeillois pas d’en parler ainfi dans 
le monde , parce qu’on ne manqueroit pas 
de croire, & de dire qulil ne feignoit du 
mécontentement contre fa majefté, que 
parce que fa confidence lui reprochoit beau- 
coup à lui-même : Voilà comment on peut 
avoir mal interprété ce que je ne difois 
que dans la vue de rendre Biron plus fage. 

Le feritiment de Henri fut, comme il 
me le dit , quelque temps après , que cette 
accufation n’a voit été faite contre moi, 
ni par Biron , ni par aucun de fes affidés, 
mais par la Fin feul , à l’inftigation de 
eeux qui croyoient , par là , me faire perdre 
maplace.Quoi qu’il en foit, cette fauffeté fit 
fi peu d’impreffion furl'efprit du roi , que ce 
prince, qui venoit de me donner le gou- 
vernement de la Baftille, ayant cru que 
lesprovifions n’en devoient^ointparoître 
fous mon nom, mais feulement fous cer 
lui delà Chevalerie, changea d’avis à l’oc- 

cafion . 
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cafion île l’affaire de Biron, & les fit== 
expédier fous le mien;r> ne voyant, di- rtfoi. 
r» foit-il, que moi qui le pût bien fervir, * 

,y> s’il lui arrivoic d'avoir des oifeaux en 
r> cage m. L’ordre en fut donné à Ville— 
roy, qui m’apporta ces provifions peu de 
jours après, mais au commencement de 
l’année fuivante. tora 14 '*] 0 - * 

J’entretins la Fin aflez long-temps , feul , pa™‘ 4 Va ’ & 
dans la forêt , enfuite je vifitai exactement , fuiv. 
avecBellièvre & Villeroy, tous les papiers 
qui renfermoient quelques preuves contre 
le duc de Bouillon, le maréchal de Biron 
& le comte d’Auvergne, comme lettres, 
mémoires & autres pièces de cette nature. 

J'y vis quantité de noms mêlés avec ceux: 
de ces trois meilleurs; mais, comme ce 
peut être avec la même injuftice que le 
mien, qui y étoit auffi, je me garderai 
bien de leur donner, fur un fondement 
auffi léger, une place dans ces mémoi- 
res, qui pourroit les rendre plus juftement 
fufpedts aux efprits défians, que les dé- 
positions île la Fin. Nous rejoignîmes 
tous trois fa majefté, après cet examen : 

& le rcfultat du confeil tenu entre nous, 
fut , qu’on ne feroit rien éclater, pour ne pas 
prévenir Biron contre les moyens qu’on 
aîloit commencer à mettre en ufage pour 
le faire venir à la cour, afin de l’arrêter 
plus furement , & que fa majefté entrepren- 
droit cependant incefiamment le voyage 
dont il vient d’être parlé. Nous verrons, 
l'année fuivante, ce qui arriva de ces dif- 
pofitions. 

Tome IF. D 
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Il y a , dans celle-ci , quelques remarques 
à faire fur ce qui arriva en différentes cours 
de l'Europe. Celle de Londres fut trou- 
blée par la révolte qu’excitèrent les Efpa-* 
gnols en Irlande. Elifabeth envoya affiéger 
Quinzal, la plus forte place qu'occupoient 
les rebelles. Le comte de Tiron, leur 
chef, & dom Alonce del Campo, celui 
des Efpagnols en Irlande, accoururent 
avec les forces qu'ils purent ramaflér, & 
furent taillés en pièces par mylord Perfy : 
Alonce y refta prifonnier, & Quinzal fe 
rendit. 

On a parlé fort diverfement de la defti- 
jiation de la flotte qu’équipoit , pendant ce 
temps-là, le roi d’Efpagne, fans pouvoir 
rien en dire de bien pofitif; parce qu'a- 
près avoir rodé quelque temps dans la Mé- 
diterranée, elle fut afiàillie de la tempê- 
te, & ne put faire mieux que d’entrer 
dans le port de Barcelone, prefque ruinée. 
Elle étoit fort confldérable, & le com- 
mandement en avoit été donné au prince 
Doria : Peut-être regardoit-elle le Portu- 
gal , où le vrai ou faux dom Sébaftien (32,) 


(3*) C’eft quelque cliofe 
d’allurément très-fingulier , 
que cette reffemblance fi 
parfaite dans toutes les par- 
ties , les lignes naturels & 
môme les défeétuofités du 
corps , que la nature avoit 
mis , au rapport de tous les 
hilloriens, entre le vraiD. 
Sébaftien, & cct homme, 
qu’on dit voir été un par- 
ticulier Calabrois. On n’eft 


[pas moins embarrafTd à de- 
viner comment il avoit pu 
parvenir à connoltrc des 
circonftances de la vie de 
ce roi de Portugal, fi par- 
ticulières & fi fecrètes , 
qu’elles Jetoient tout le 
monde dans l’admiration. 
Les Portugais, plus trompés 
encore par leur afieélion 
pour le fangde leurs rois, 
& par leur haine pour l’fif- 
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* 

continuoit â avoir grand nombre de par- -y --~ 
tifans. Ses difcours, des fecrets qui fem- 1601. 
bloienr 'ne pouvoir avoir été connus que 
du vrai roi de Portugal, qu’ilÈfcévéla , cer- 
taines empreintes naturelles fur le corps, 
qu’il fit voir, & quelques autres rapports 
de cette efpèce avec dom Sébaftien , dépo- 
foient, à la vérité, pour lui : Mais, pour 
l’avouer, aucun de ces témoignages ne pa- 
roît être fans répliqué ; & le roi d’Efpagne 
prit toujours le parti de fe défaire fecré- 
tement du prétendu prince , fans que la 
# vérité ait été jamais connue, du moins 
que d’un très-petit nombre de perfonnes 
intéreffées à ne pas la publier. 

Il fut convoqué une Diète à Ratisbon- 
ne , dont l’objet étoit un accommodement 
propofé entre les deux religions catholi- 
que & réformée. On s’en flattoit inutile- 
ment; elle fut rompue, dès la première 
queftion qui y fut agitée fur l’autorité de 
la fainte-écriture (33) : Et les efprits s’y 

pagne ( ce dernier motif Naples , qu’ils ne craigni- 
pourroitaufii être appliqué rent point de l’expofcr à 
à M. de Sully), que par la rifée publique, monté 
les preuves qu’ils ont cru fur un âne : Après quoi, ils 
avoir, ont perfide A foute- l’envoyèrent aux galères, 
nir les droits de cet impof- Voyez P.Mattb . , r.2, /. 3 , 
teur. Le feptenaire lui eft p. 451. 
très-favorable, année 1601, (33)Cettequeftionfutdé- 
p. 247. Voyez ce que nous battue publiquement pen- 
en avons déjà dit plus haut, dantplufieurs féances, en- 
Les Efpagnols fe perfua- tre les théologiens catho- 
dèrent avoir fi bien décou- liques de Maximilien duc 
vert la fourberie , lorfque de Bavière , & les protêt 
Ferdinand, grand-duc de tans de Ludovic, comte 
Tofcanc , l’eut remis entre Palatin de Neubourg, des 
les mains du vice, roi de élefteurs de Saxe , de Bran- 
lé ij 
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■ - JJ "“ aigrirent fi fort, qu’il fuc impoffible de 
. ' 1601. les rapprocher. Les Catholiques romains, 

foutenant que' cette autorité tire* toute fa 
force de c0e que lui donne le jugement 
de l’églife,afin d’augmenter encore de la 
prérogative d’infaillibilité fur ce point, 
tant d’autres droits dont ils font déjà jouir 
fi gratuitement le pape ; & les Proteftans 
traitant cette doctrine de ridicule (34). 

La guerre allumée en Tranfilvanie , con- 
tinua au défavantage des Vaivodes, Bat- 
tory S: Michel , révoltés contre l’empereur; 
ils furent défaits par Georges Balle, & 
Claufembourg fut pris. Le duc de Mer- * 
cœur ne fe fignala pas moins, à la tête des 
troupes Impériales, contre les Turcs (3 5% 

Il prit Albe-Royale en Hongrie , forterefle 
' ’ réputée imprenable, & enfuite en chafia 

les Turcs, qui y revinrent mettre le fiége, 
Ferdinand pendant que l’archiduc , plus malheureux , 
d’Autriche. 

debourg , &c. Les deux faire connoîcrc de foi-mâ- 
preraiers de ce* prince* y me , ou , ce qui efl encore 
affiftoient en perfonnes , & pis, de pouvoir être dé- 
furent obligés de mettre fin terminé par l’eiprit partî- 
a ce colloque, dont cha- culier. C’eft la principale 
^ cune des parties , comme fource de cette monftrueu- 

il arrive toujours, s’attri- fe confufion etefeftesdont 
bua enfuite davantage. De la prétendue réformée fuc 
Thou ,Cbrtnol.fej>ien., ann. tout d’abord inondée. 
x 6 ox. (35) Le duc de Mer- 

( 34 ) Ce fera pourtant cœur acquit par fes grands 
toujours aux yeux des per- exploits , la réputation 
fonnes non prévenues, l’un d’un des premiers hommes 
des faux dogmes de Cal- de guerre de fon temps, 
vin les plus infoutenables , Voycz-le dans les hifto- 
que cette attribution qu’on riens , ainfi que les autre* 
donne au fens des faintes faits dont il eft parlé ici. 
écritures, de fuffirc X fe 
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échoua devant Canife, & que les cheva-== a = 
liers de Malte prirent & détruifirent la ^oi. 
ville de Paffava dans la Morée. Appelée 

Conftantinople, & l’intérieur du palais Châteauncnf 
même du grand - feigneur , n’étoient pas J’ i ^ 1 s csChrd ' 
moins agités par le mécontentement des 
Janiflàires, qui vinrent étrangler, en pré- 
lence de Mahomet III lui -même, fepc 
mignons de fon férail, & le menacèrent 
de le dépofer. C’étoit dans la vérité un 
homme bien peu digne du trône, lâche, 
cruel, traître, avare, Si enfeveli dans la 
débauche. 


Fin du douzième Livre. 


D iij 
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Lims Treizième. 

1/agitation des efprits caufée par== 
.tous les foulèvemens domeftiques qu’on 1602. 
vient de voir dans le dernier livre, n’em- 
pêcha point qu’on ne fe livrât , cet hiver , 
aux plaifirs & aux fpeétacles ordinaires. 

On travailla, par ordre, & pour le diver- 
tifîement delà reine, à la compofition d’un 
ballet d’une grande magnificence. L’ar- 
fenal étoit le lieu que le roi avoit choifi 
pour la repréfentation de ces fpe&acles , 
à caufe de la commodité de fes apparte- 
rnens fpacieux , fait pour les aéteurs, Toit 
pour les fpe&ateurs. Comme je me trou- 
vois hors d’état de donner les ordres né- 
cefiaires chez moi pour l'exécution de 
celui-ci, parce que, dans le temps qu’il 

D iv 
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dévoie fe faire , la plaie que j’avois reçue 
idoa. à la bouche pendant le fiége de Chartres, 
vint à fe rouvrir, on avoit déjà jeté les 
yeux fur un autre endroit que l’arfenal ; 
mais le roi aima mieux qu’on attendît que 
je fufle guéri , ce qui retarda le ballet d’une 
huitaine. 

Vers la mi-caréme , le comte de Schom- 
bourg, grand-maréchal de l’empire, en- 
voyé de la cour de Vienne, arriva à Pa- 
ris,. où il fit fon entrée avec une fuite de 
quarante ou cinquante chevaux. Sa ma- 
jefté lui fit rendre tous les mêmes hon- 
neurs que le maréchal de (i) Bois-Dau- 
phin avoit reçus à Vienne. Le prince, 
fils du marquis de Brandebourg, fit auffi 
quelque féjour à Paris. Quoique ce rie foit 
pas la coutume de défrayer les perfonnes 
de ce rang, principalement, comme le 
remarquoit fa majefté , lorfqu’elles ne fui- 
vent pas la cour , elle voulut qu’on eût 
tous les égards pofiibles pour ce prince, 
donc la maifon, d’ailleurs des premières 
de l’Allemagne , faifoit profefiion d’un 
attachement particulier à la France. Je re- 
çus ordre du roi de lui faire, chaque jour, 
de la part de fa majefté , des préfens de 
vins & de viandes des plus rares. 

' Lorfque tout fut prêt pour le départ 
du roi, & que fa majefté eut donné, dans 
les différens voyages qu’elle fit à Paris , 
les ordres néceflaires, tant pour aflurer la 
paix & la tranquillité dans cette ville , & 

0) Urbain de Laval, marquis de Sablé, mort en 
1Û29, 
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dans les provinces dont elle alloit s’éloi- 
gner, que pour ce qui concernoit celles 
où elle alloit palier, elle partit de Paris 
vers le vingt mai , & vint à Fontainebleau , 
d'où elle s’achemina vers Blois. La reine 
fut de ce voyage , avec toute fa maifon. 
Je le fis aufil, mais je ne parris que quel- 
ques jours après fa majefté , qui me fit fa- 
voir fon arrivée à Blois , & le deliein qu’elle 
avoit d’y féjourner huit ou dix jours. Ce 
temps étoit néceflaire au roi pour une 
diète qui lui avoit été ordonnée par les 
médecins, afin de guérir une fluxion qui 
lui étoit tombée fur la jambe , & qui , avec 
le temps , eût pu , comme il me le mandoit , 
mériter le nom de goutte. Blois étoit , d’ail- 
leurs, la ville la plus propre à découvrir 
les fecrets du maréchal de Biron. Henri 
avoit , dans toute cette province , des per- 
fonnes de confiance, qui s’y employoient 
uniquement , & qui détachoient ,j>refqu’à 
chaque moment, des courriers chargés des 
nouvelles qu’ils venoient d’apprendre. On 
fut par eux que la cabale de Biron etn- 
brafloit l’Anjou , le haut Poicou, la Sain- 
tonge , le Mirebalais, le Châtelleraudois , 
l’Angoumois , le Périgord, le Limofin, 
la Marche & l’Auvergne; qu’elle s’éten- 
doit même par toute la haute Guyenne 
& le haut Languedoc ; qu’elle étoit ap- 
puyée par quatre ou cinq feigneurs de la 
*. cour, dont cependant on ne fpécifioit pas 
les noms, pour ne rien avancer de dou- 
teux. Les liaifons avec l’Efpagne, les def- 
feins pour la furprife des villes frontières, 
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& les raifons dont on fe fervoit pour ani- 
mer le peuple contre le gouvernement 
préfent (les mêmes que j’ai déjà rappor- 
tées plus haut), faifoient encore partie 
de ces avis; & voici ce qu’on y ajoutoit 
de nouveau 

Les factieux , pour faire prendre om- 
brage au peuple « du voyage de fa majefté 
à Blois , qui, fans doute, ne les inquiétoit 
pas médiocrement , difoienc par-tout, que 
Henri ne l’avoit entrepris que pour faire 
faire unejuftice févère de ceux qui s'étoient 
révoltés contre Jambeville , d’Amours & 
les autres commiflàires envoyés pour exi- 
ger le fol pour livre fur les rivières & dans 
les pafi.ages, pour l’y établir lui-même, 

& de manière que, par une nouvelle réap- 
préciation , cet impôt fe trouvât triplé ; 
pour faire recevoir par-tout la gabelle, en 
s’emparant des Marais falans , dont les 
propriétaires ne recevroient, en dédom- 
magement, que de mauvaifes rentes fur 
l’hôtel-de-ville de Paris ; enfin , pour ar- 
rêter les murmures que dévoient caufer 
une double décime , qu’ils faifoient croire 
que Henri avoit obtenu du pape la per- 
miffion de lever, & la rétractation des re- 
mifes faites fur les tailles de 1594, 1595 
& 1596 i j’en ai parlé , lors de mon voyage 
dans les généralités. 

Voilà comment on peignoit prefque par- 
tout le royaume , un prince fi bon , avec * 
les couleurs d’un tyran furieux &, impla- 
cable. On avoit toujours des raifons prê- 
tes pour lui enlever la noblefie catholique. 
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On en avoit de différentes pour mutiner 
les gentilshommes & les officiers protef- 
tans On faifoit entendre aux premiers, 
que ce tréfor & cette artillerie formidable, 
dont le roi faifoit provifion , n’avoient 
pour objet que d’anéantir leurs privilèges, 
& de les mettre en fervitude. On perfua- 
doit aux féconds , que la perfécution étoit 
déjà ouverte contre eux; que le payement 
de leurs garnifons, les fonds pour l'en- 
tretien de leurs villes, les penfions de leurs 
chefs, de leurs officiers & de leurs minif- 
tres, alloient être, dès cette année, dimi- 
nués d’un tiers, & la fuivante de deux, 
après quoi il feroit d’autant moins difficile 
de leur ôter leurs places de fureté , que 
c’étoit déjà un point arrêté dans le con- 
feil , de fermer aux réformés tout ac- 
cès aux charges & aux emplois publics, 
en refufant de leur en expédier les provi- 
fions. • 

Si les preuves contre la perfonne des 
conjurés avoient été auffi claires que l’é- 
toient celles de leurs complots, le roi au- 
roit pu, dès ce moment, laiffer un libre 
cours à fa juftice; mais, par rapport aux 
ducs de Bouillon & de la Trémouille , par 
exemple , la chofe n’en étoit pas encore 
aux mêmes termes qu’à l’égard du maré- 
chal de Biron & du comte d’Auvergne; 
tout fe réduifoit à des foupçons contre eux , 
à la vérité très-violens; &, pour ce qui 
regarde les autres leigneurs de la cour, 
dont les noms fe trouvoient auffi mêlés 
dans la lifte » au nombre de huit, on en 
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= ~ ~ poüvoit faire une troifième dalle, fous le 
1602. nom <j e g ens d ont: i a conduite équivoque 
demandoit à être éclaircie. Les ducs de 
Bouillon & d’Epernon étoient du voyage 
de Blois; le roi imagina ou'il pourroit ti- 
rer d’eux-mêmes la conviftion de leurs 
fentimens , en obfervant attentivement 
pendant le récit qu’il leur feroit des nou- 
velles qu’il recevoit, leur maintien & l’air 
de leur vifage. D’Epernon fut celui qu’il 
attaqua le premier. La vérité m’a obligé 
de parler fi fou vent au défavantage de ce 
duc, que c’eft avec une véritable fatisfac- 
tion que je me porte, en cette occafion, a 
faire voir fon innocence , & à publier les 
louanges. 

D’Epernon entendant parler fourdement 
à la cour de brigues & de cabales, com- 
prit aifément que , comme on juge ordinai- 
rement du préfent par le palfé, fon nom 
ne manqueroit pas d’avoir place parmi 
ceux qu’on difoit' les ennemis de l’état. 
Cela lui fit prendre les précautions de re- 
nouveler à fa majefté, lorfqu'elle ètoit 
encore à Fontainebleau, les alfurances de 
fa fidélité. Il n’avoit point d’autre preuve 
à lui en donner , & le malheur eft que 
Henri , prévenu de longue main contre d’E- 
pernon , n'y ajoutoit pas beaucoup de foiv 
Il ne làifla pas de lui favoir gré de cette 
démarché , & , parce que d’Epernon , en lui 
parlant , m’avoit cité pour quelque chofe; 
le roi, en me mandant, à Paris, ce qui ve- 
noit de fe palier, me manda en même 
temps que d’Epernon loi aVoit paru dan* 
i 
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le defiein de me rechercher , & m’ordonna - - — - 
de le prévenir en tout , afin que, fi le cri- I ^ 03 - 
me qu’on lui imputoit, n’étoit encore 
qu’en defiein, on n’eût point à fe repro- 
cher de l’avoir laifi'ê fe précipiter, lorf- 
qu’il ne falloir peut-être que de bons 
confeils & de bons traitemens pour l’en 
empêcher. 

Je fis ce que le roi m’ordonnoit , & , dès 
ce moment , je tins le duc d’Epernon dans 
mon efprit pour fuififamment difculpé. Il 
parla , à Blois , au roi , de la même manière 
qu’à moi. Il ne nia point qu'il n’eût en- 
tendu parler de mouvemens & d’intrigues 
fecrètes, mais il dit que ç’avoit toujours 
été dtane manière fi vague, & , quelquefois 
même; fi conrradiéfcoire, qu-’il ne lui étoit 
pas venu dans l’idée qu’on pût y ajouter 
aucune créance ; que ceux qu’on en di- 
foit les auteurs ou les Fauteurs, ne lui en 
ayant jamaîs-donfié rien à connoître , ni 
à entrevoir, il avoit traité de fable un pro- 
Jèt dans lequel il ne trouvoit d’ailleurs que 
de l’extravragance ; les conjdn&ures pré- 
fentes en Tendant l’exécution vifiblement 
împoifiblé.' Quel qu’il fût - , il offrit au roi 
de demeurer près de fa perfonne, pour 
lut flîrvir de caution de lui-même, pen- 
dant fix mois;&, fi ce temps ne fuffifoit 
pas, il lui jura qu’il ne le quitteroit point 
que fes foupçons fié fûfiént entièrement 
difiipés, Ee '^Qi n’eut rien à répliquer, &' 
commm^a-aUfiM trüuvèr le duc d’Eper-- 
non' beàùcoup moins coupable qu’il ne 
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«j— -- Il s'en fallut de beaucoup que le duc 

1602. de Bouillon montrât dans les paroles la 
même fincérité. A la première ouverture 
que lui lie fa majellé, il traita tout de ca- 
lomnies inventées par des efpions & des 
délateurs contre les grands du royaume, 
afin de fe faire valoir, & de paroître, du 
moins, gagner l’argent qu'on leur donnoit 
pour exercer cet emploi. Il joignoit à ce 
reproche, quiattaquoit tacitement fama- 
jefté,une application du paflâge du nou- 
veau teftament : qu’il eft nécefiaire que 
les fcandales arrivent, & que malheur à 
ceux qui les caufent ; pafiage qui auroit 
été plus jufte contre Bouillon & fes par- 
tifans , en le prenant dans fon fens natu-* 
rel. Bouillon ne s’en tint pas là* il con-* 
tinua en difant, qu'ilétoir vrai qu'il avoir 
entendu dire que les Catholiques, aufîi 
bien que les Proteftans, fe plaignoient 
qu’on les accablojt d’impôts, &. que, plus 
les rjchelîeç, & le bonheur du roi allpient 
croiflant, plu.s ils devenoient pauvres & 
miférables; qu’outre ces plaintes commu- 
nes, il avoir ouï dire, en certain endroit* 
aux Proteftans , que leur fort étoit d'être 
regardés, tôt ou tard, comme la pefte & 
l’excrément de l’état,; qu'ils y , feroiept 
haïs, perfécutés, proferits,, eux 8c leurs 
enfans; qu'011 les exclurait de tous les 
honneurs & de tous les emplois; qu’en- 
fin , on ne fe repoleroit qu’après, qu’on les 
auroit exterminée, que tous,, ces bruits ne 
fe répandoient, & ne prenoi eut, tant dp for- 
ce, que parce que les perfonaes les plus 
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qualifiées du royaume n’étant point admi- == 
fes au confeil , où fe décidoient les affai- 1602. 
res, foit à l’egard des différentes religions, 
foit à l’égard des impôts, elles ne pou- 
voient inftruire le peuple du motif des 
réfolutions qui s’y prenoient, ni le peu- 
ple croire autre chofe , finon qu’on en vou- 
loir , en effet , à fa liberté. 

Il n’eft pas douteux que le duc de Bouil- 
lon, en parlant ainfi, cherchoit à infinuer 
au roi, que tous les bruits de révolte n’a- 
voient point d’autres fondemens que les 
cris du peuple gémiflant fous le fardeau 
des impôts, & que ce feint mécontente- 
ment qu’il affeftoit, lui fervoità dérober 
au roi la connoiüance de fes fentimens; 
mais tout ce qu’il y avoit d’aigre & de 
hardi dans fes paroles, fait bien voir que 
fa mauvaife humeur ne put lui laiflér paffer 
cette occafion fans décharger fon fiel. Il 
ajouta avec la même fineflè & le même 
chagrin, qu’on avoit voulu lui perfuader 
à lui-même que fa majefté avoit entrepris 
d’abolir les privilèges de fa vicomté de 
Turenne, & acheter les droits de la mai- 
fon de la Mark fur Sedan, mais qu’à cela, 
auffi bien qu’à tout le relie, il s’étoit 
contenté de répondre, qu’il fe tenoit af- 
furé que le roi n'en feroit rien, à caufe 
des obligations qu’il avoit eues de tout 
temps au corps des Réformés. Il finit en 
proteftant au roi , que , fuppofé que 
tout ce qu’on lui avoit rapporté de ré- 
voltes & d’attentats dans le royaume, fût 
aufli vrai qu’il le croyoit faux , pour lui 
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==il ne s’étoit écarté en rien de fon devoir. 

1602. Le roi diffimulant au duc de Bouillon ce 
qu’il penfoic du difcours qu’il venoit de lui 
tenir, lui fit uneprepofition, fur l’idéqjde 
celle que le duc d’Epernon lui avoit faite à 
lui-même, par laquelle il s’attendoitbienà 
le jeter dans un grand embarras. Il dit au 
duc , qu’il étoit content de cette afiurance , 
& qu’il ne lui refteroit plus aucune défian- 
ce, s’il avoit pour lui la même complai- 
fance qu’avoit eue d’Epernon , de ne point 
s'éloigner de la cour, tant que cette af- 
faire dureroit; qu’au refte, il ne le retien- 
droit pas près de fa perfonne, fans lui 
faire part de tous fes defi'eins , & fans 
l’appeler dans tous fes confeils , comme 
il avoit paru le fouhaiter, afin qu’il vît 
par lui-même l'attention qu’il apportoità 
îoulager le peuple , & qu'il pût rendre aux 
Proteftans comme aux Catholiques , un 
témoignage authentique delà pureté de fes 
intentions. Bouillon garda, en recevant 
ce coup, une préfence d’efprit fmgulière; 
il fit une exclamation de joie & d’admi- 
ration des fentimens que fa majefté lui 
témoignoit; il répondit, fur le fonds de la 
propofition, qu’il alloit fe-mettre en état 
d’y fatisfaire , non feulement pour fix 
mois, mais pour toute fa vie, s’il étoit 
néceflaire, en faifant un voyage dans tou- 
tes fesmaifons, afin que rien n’interrom- 
pît, enfuite , le long féjour qu’il comptoit 
faire à la cour. C'eft ainfi qu’en paroifianc 
faire tout ce que fouhaitoit fa majefté, il 
fe réferva pourtant de ne faire que ce qu’il 
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voudroit lui-même, & qu’il fut la préve- 1 
nir adroitement lur le départ fubit auquel J 6° 2 - 
il fe préparoit. 

Henri comprit tout cela, c’eft ce qui 
le fit réfoudre à afièmbler un confeil fe- 
cret pour délibérer fur ce qu'il avoit à 
faire en cette conjoncture. Il n’y eut d’ap- 
pelés à ce confeil , que MM. le comte de 
Soifions, le chancelier, Villeroy, Maille 
& moi. On y entendit, avant toutes cbo- 
fes, Defcures, qui avoit été envoyé con- pierre Fon- 
vier le maréchal de Biron, de la part de seule, fleur 
fa majefté, devenir à la cour, & dont le Defcures * 

* tapport fut tel , qu'il n’y eut qu’une voix ’ 
fur la détention de ce maréchal & du comte 
d’Auvergne, fitôt qu’ils feroient arrivés. 

Le roijpropofa enfuite, s’il ne feroit pas 
à propos d’en faire autant des ducs de 
Bouillon & d’Epernon , pendant qu’ils 
étoient à la cour. Prefque tous les alfif- 
tans furent encore de cet avis, & le plus 
diftingué de la troupe ne le modifia que 
pour dire que Biron étoit le feul auquel 
il faudroit enfuite faire grâce, parce que* 
ne faifant rien J \lui-même, on le rame- 
neroit arifé^-nc â la raifon, lorfqu’on lui 
auroit ôté ceux donc la fociété le perdoit. 

Je remarque cet avis à caufe de fa Angu- 
larité. 

Le mien fut totalement oppofé. Je ne 
pus pas goûter qu’on arrêtât d’Epernon, ni 
même Bouillon. Si les foupçons tiennent 
lieu de preuves en ces matières, il falloit 
donc aufli arrêter tous ceux que la Fin 
avoit chargés, & moi-même tout le pre- 
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mier , c’efl ainfi que je m’expliquai. Qu’on 
fuppofe, après cela, qu’ils foient trouvés 
innocens; on manque, par cette aétion 
précipitée, les vrais coupables, Biron & 
d’Auvergne, qu’il étoit impoffible d’ar- 
rêter au même moment, & dont la fuite 
ôtoit encore toute efpérance de rien prou- 
ver contre les prifonniers. Le malheur eft 
que, criminels ou innocens, on ne pou- 
voit plus, aprèscela , fe difpenfer de les trai- 
ter comme réellement coupables, dans la 
crainte des effets où le refientiment d’un 
outrage de fi grand éclat étoit feul capa- 
ble de les porter. Le roi fe rendit à cette 
opinion , fépara le confeil , l’heure de dî- 
ner étant venue, & voulant m’entretenir 
feul fur ce qui venoit d’être agité, il me 
dit de dîner en foldat, & de le venir re- 
trouver avant que tout le monde fe fût 
raflemblé. 

Etant defcendu dans la cour, où j’étois 
attendu par cette foule qui s’attache aux 
perfonnes en place, je vis venir à moi le 
duc d’Epernon , qui me dit, avec la même 
affurance que je lui avois remarquée, que 
des confeils fi longs & fi fecrets alarmoient 
une infinité de perfonnes , mais qu’il n’étoi t 
pas de ce nombre, parce qu’il n’avoit 
rien à fe reprocher. Je lui répondis qu’en 
ce cas , il n’avoit , en effet , rien à craindre , 
le roi étant bien plus difpofé à pardonner 
à de véritables coupables, qui avoueroient 
leurs fautes, qu’à punir fur un fimple 
foupçon, ceux qui ne l’étoient pas. » Je 
m vois, lui dis -je, force gens qui s’é- 
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» loignent de la cour , mais ceux qui ont '• 
n la confcience nette ne le doivent pas 
r> faire. Je fuis de ce nombre , reprit d’E- 
rpernon, & je ne partirai point de la 
r> cour , tant que ces ombrages dureront. 
« Vous ne fauriez mieux faire , monfieur, 
«lui répliquai -je , & je vous promets 
r> queje ferai valoir , dans l'occafion , cette 
« rélolution que vous prenez. 

En arrivant chez moi , je dis à mon maî- 
tre -d’Intel qu’il retranchât tout un fer- 
vice , & qu’il me fervît ce qu’il avoir de 
prêt. Nicolas (2) arriva, comme je me 
mettoisà table. « Lavez promptement, 
» lui dis-je, fans l’avertir des ordres don T 
« nés à la cuifine , & vous mettez à ta- 
v> ble *. Il fut bien furpris , lorfqu’après 
avoir bu deux coups , & maDgé un mor- 
ceau à la hâte , il vit que je demandois le 
fruit, & en même temps le cheval fur le- 
quel je de vois monter pour retourner au 
château. Cet ordre ne lui plut pas , car il 
n’aimoit pas moins la bonne chère que 
la plaifanterie. « Pardieu , monfieur , me 
« dit-il , je ne m’étonne pas que vous paf- 
r> fiez pour un des plus habiles feigqeurs 


(4) Simon Nicolas étoit 
un fecrétaire du roi. „ Poë- 
„ te , difeur de bons mots , 
„ vieux pécheur , dit le 
„ journal d’Henri IV , 
„ croyant en Dieu par bé- 
néfice d’inventaire , & 
.qui n’en étoitque mieux 
, reçu dans les compa- 
, gnies , félon l’humeur 
, corrompue de ce fiâcle 


„ miférable. Il mourut 
„deux ans après, âgé de 
„ foixante-dix ans. Com- 
„ me on lui parloit de 
„ Dieu , de la mort & d’une 
„vie étemelle , il fit ré- 
„ponfe qu’il eût quitté 
„ volontiers fa part depa- 
„ radis pour cinquante ans 
„de vie de plus,,. VMrrtKt# 
tflitnri iy. 
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: n de France, je ne connois perfonne qui 

puiffe boire trois coups pendant votre 
r> dîner. Là, là, monfieur Nicolas, lui 
r> répondis-je, ne lailîez pas d’achever de 
r> dîner pour moi ; j ’ai une affaire qui m’ap- 

* pelle ailleurs. 

Je rapportai à fa majefté les paroles que 
venoit de me dire le duc d’Epernon. Elle 
convint qu’il pouvoir bien ne s’être pas 
embarqué dans une affaire qu’il voyoït trai- 
ter par des perfonnes d’humeur & de re- 
ligion ü différentes, & où tant s’en faut 
qu’il y eût rien à gagner pour lui, il yrif- 
quoit, au contraire, à fe faire dépouiller 
de fon bien & de fes charges. D'Eper- 
non avoir affez d’efprjt pour fentir que lè 
projet des féditieux n’avoit rien que de 
ruineux. « Ce n’eff pas , ajoutoit le roi , 
r> qu’en fon cœur, il ne fût peut-être bien 

* aife que quelqu’un me traverfât , afin 
r> que j’euflé d’autant plus affaire de lui , 
r> mais il fait, par fa propre expérience, 
n combien de pareils deffeins font fujets 
r> à échouer r>. Sa majefté me chargea 
de l’entretenir dans ees difpofitions , & 
de faire encore un effort auprès des ducs 
de Bouillon & de la Trémouille, pour les 
arrêter à la cour , mais d’attendre pour 
cela qu’on fût arrivé à Poitiers, parce ' 
que , jufqu’à ce temps-là , il pouvoit lui ve- 
nir des avis qui le détermineroienc. Je m’y 
employai de tout mon pouvoir , & en pré- 
fence de MM. de la Noue, de Confiant, 
d’Aubigny St de Préaux, mais tout ce que 
je pus leux dire fut inutile. 
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Il fe traita à la cour, pendant le féjour -* — ^ 
que firent leurs majeftés à Blois , d’une 1602 . 
autre affaire fort différente de celle-ci^ 
dont le récit me met dans quelqu’embar- 
ras, parce qu’elle fit un allez grand éclat 
pour ne devoir pas être paifée fous filen- 
ce, & que, d’un autre côté, il ne m’eft pas 
permis de la révéler ici, dans la crainte 
que j’ai de trahir le fecret que j’ai voué 
au roi & à la reine, qui ne s’en font ou- 
verts qu’à moi feul , & qu’elle regarde per- 
fonnellement. Le tempérament dont je vais 
me fervir, eft de ne rien rapporter au 
delà de ce qui tranfpira au dehors, & vint 
à la connoillànce du courtifan. 

Il fe répandit donc un bruit que le roi 
& la reine avoienteu un différent enfem- 
ble, ce qui fut confirmé, parce qu’un 
jour , le roi m’envoya chercher , par Arma- 
gnac, de fi grand matin, qu’il étoit encore 
au lit, auffi bien que la reine, &, contre 
leur coutume, chacun dans leur apparte- 
ment. On remarqua que j’avois fait plu- 
fieurs allées & venues de l’un à l’autre; 
on fut que je m’étois mis trois ou quatre 
fois à genoux devant le roi & la reine, 
comme fi j’avois eu une grande grâce à 
obtenir d’eux. Comme rien n’échappe, en 
ces occafions , aux courtifans curieux, ils 
tirèrent chacun leurs conje&ures de ce 
que , parmi les noms du roi & de la reine, 
on avoit aufli entendu prononcer ceux du 
duc & de la ducheffe -de Florence & de 
Mantoue, de Virgile Urfin, de Dom 
Joan, de Bellegarde, de Trainel, Yinti., 
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u- Joannini , Conchini , la Léonor, Gondy, 

1602. Çathérine Selvage , avec celui de la mar- 
4|uife de Verneuil. D’autres perfonnes fu- 
rent défignées, difoit-on encore, fous le 
nom myftérieux de couleur de tanné. On 
chercha à faire parler mon époufe, parce 
qu’on découvrit que Conchini, qui avoit 
fouvent affaire à elle, & qui lui rendoit 
publiquement le même refped qu’un fer- 
viteur à fa maîtreffe ( il l’appeloit même 
fouvent de ce nom), étoit venu la cher- 
cher plufieurs fois de la part delà reine, 
avec laquelle , tantôt feule, tantôt la Léo- 
nor avec elle , étoit demeurée fecréteraent 
enfermée plufieurs après-dînées entières. 

Mais ce qui fournit le plus de matière 
aux difcours, c’eft que , dans le temps que 
la conteftation étoit le plus échauffée, la 
Varenne vint m’avertir, un matin, que le 
roi m’attendoit dans la nouvelle galerie 
qu’il avoit fait bâtir à Blois, au deffus de 
celles qui régnent le long des jardins d’en- 
bas, c’eft celle où l’on voit la repréfenta- 
tion fingulière d'une biche avec le bois 
d’un cerf. On prit garde que fa majefté 
fit mettre en fentinelle , au bout de cette 
galerie, qui n’étoit pas encore fermée, 
deux Suiffes qui ne favoient pas un mot: 
de françois, & que, pendant deux heures 
& plus que nous y demeurâmes, on nous 
vit parler avec beaucoup d’a&ion. On pou- 
voit, malgré la diftance, entendre quel- 
ques-unes de nos paroles, dont on ne tira 
aucune lumière. Il n’en fut pas de même 
de celles-ci , qu'on entendit proférer & fa 
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majefté en fartant , & qu'on recueillit foi- *=== 
^ gneufement. « Il n'en faut plus parler, 

«je me conduirai en tout par vos con- 
« feils» afin qu’il ne me foit plus repro- 
« chèque je fais toutes chofes de ma tête; 

« mais fouvenez- vous que, peut-être, 

«vous & moi, nous en repentirons un 
« jour : car il ne fauroit pleuvoir fur moi , 

« qu’il ne dégoutte fur vous. Je connois 
« l'efprit de ceux qui s’en mêlent , ils 
«feront caufe de beaucoup de mal. Je 
« ne nie point que la douceur & l’indul- 
« gence ne foient fort louables ; mais vous 
n ne nierez pas auffi que l’excès n’en foit 
„ pernicieux «. On diftingua auffi ces pa- 
roles, que je répondis au roi, qu’à la vé- 
rité, il y avoit de la prudence à prévoir 
& à prévenir les accidens fâcheux; mais 
qu'il falloit auffi fe donner de garde de les 
avancer par des recherches trop curieufes. 

C’efl fur ce fondement qu’on foupçonna 
que le roi avoit eu dellèin de fe porter à 
quelque démarche violente contre certai- 
nes perfonnes de la maifon & du confeil de 
Ja reine (3). Je ne puis en dire davantage. 


(3) C’eft dire la chofe core de faire fentir un peu 
allez clairement; Scies au- fortement à cette princefle 
très mémoires de ce temps- fonindiferétion, en cedant 
là fe rapportant tous à cette de la voir , 8c en l’obligeant 
idée, on ne fauroit pref- de vivre loin de lui, dans 
que douter que Henri IV une de fes maifons, peut- 
n’eût pris la réfolution non être même en la renvoyant 
feulement de purger la cour à Florence. On voit dans 
de ccs délateurs, qui en- l’hiftoire de la mère Sc du 
venimoient l’efprit de la fils, tom. i,f. 9, que ce 
reine contre lui, mais en- priuce la menaça de l’un 
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De Blois, le roi vint à Poitiers. Il fe mon- 
1602. tra enfuite dans le Limofin & la Guyen- 
ne; fa préfence fut d’une fi grande effica- 
cité , qu’il ne trouva nulle part d’oppofition 
à fes volontés, pas même à l’établifiement 
du fol pour livre (4). Il auroit pu, après 
cela, laitier fubfifter cet impôt, rien n’en 
auroit troublé la levée : mais, content de 
la foumiffion de fes peuples, il prit ce 
moment pour le convertir d’abord en une 
menue fubvention, &, peu après, pour le 
fupprimer tout à fait. L’édit de révoca- 
tion porte , que S. M. ne s’y eft déterminée 
uniquement qu’à caufe de cette obéiffance 
de fes fujets. Henri, fatisfait du luccès de 
fon voyage (5) , reprit le chemin de Fon- 
tainebleau, où arriva, peu de temps après 
1 lui , le maréchal de Biron. 

La confternation que le voyage de fa 
maj. avoit répandue parmi fes créatures, 
lui fit connoître que fes affaires n’étoienc 
pas, à beaucoup près, auffi avancées qu’il 
s’en étoit flatté , & lui fit prendre ce par- 
ti, 

& de l’autre. M. de Rofny ou tarif de cet impôt, 
trouvoit, apparemment, ce (s)„ Durant ce voyage 
fécond parti un peu trop „de Poitiers, dit le fep- 
violent , comme , en effet , ,, tenaire , qui dura près 
il l’étoic, vu les circonf- ,,de deux mois, la cour 
tances. . „fembloit trifte , le roi 

(4) Le feptenairc dit que „penfif, nul confeil ni 
M. de Rofny fut envoyé „ d’affaires , aucunes de 
par fa majefté , pour ce fu- ,,ju(Hce, finon à Blois,,» 
jet, é la Rochelle, & que Ce qui provenoit des châ- 
les Rocheltois le chargé- grins publics & particuliers 
rent de faire leurs repré- de Henri, dont il vient 
' Tentations a» roi pour la d’être fait mention, 
fupprefliou de la pancarte , 
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ti, dans lequel plufieurs autres motifs le - - --- 
confirmoient. Son traité avec l’Efpagne 
& la Savoie n’étoit pas encore au point 
qu’il pût en efpérer inceifamment le fecours 
d’hommes & d’argent qui lui étoit nécef- 
faire. Une réfiftance trop marquée aux 
volontés du roi pouvoir donner de fa tra-» 
hifon les foupçons qu’il ne s’imaginoit pas 
qu’on eût déjà conçus. Il pouvoit même 
arriver , ainfi que lui repréfentoic le baron 
de Lux , fon ami & fon confident , que , fur 
des refus réitérés de paroître devant le 
roi, fa majefté prendroit le parti de ve- 
nir droit à lui , à main armée , comme à un 
rebelle ; ce qui feroit le coup mortel pour 
ce maréchal , qui n’étoit en état, ni de fe dé- 
fendre, ni de l’attendre, enfermé dans une 
place, toutes les fiennes étant dépourvues 
de tout, principalement d’artillerie. 

C’eft une précaution que j’avois prife, 
en préparant ce coup à- Biron, quelques 
mois auparavant. Je lui avois fait entendre 
que toutes les pièces de canon qui étoient 
dans les places de Bourgogne, dévoient 
néceffairement être refondues & toutes les 
poudres rebattues. L’attention avec la- 
quelle on voyoit que je veiilois à tout ce 
qui regardoit ma charge de grand-maître, 
fuffifoic feule pour faire palier cette pro- 
pofition; mais, pour ne point donner d’om- 
brage au maréchal , j’avois été le premier 
A lui propofer de réparer ce vide, en lui 
faifant fournir abondamment , & en même 
temps , de l’arfenal de Lyon , que je venois 
de remplir avec grand foin , tout ce qui 
Tome ir, E 
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lui étoit néceflàire. Je consentis que Biron 
envoyât des gens à lui jufqu'à Lyon , pour 
efcorter les bateaux qui dévoient être char- 
gés des pièces que je lui envoyois, & qu’il 
ne fit partir ies Tiennes que lorfque celles-ci 
arriveroient. Il ne favoit pas que j’avois 
mis li bon ordre par-tout , que les bateaux 
‘de Lyon, qui remontoient la Saône fort len- 
tement , furent arrêtés en chemin , jufqu’à 
ce que ceux qui venoient de Bourgogne fuf- 
fent fortis des terres de fa dépendance. Lorf- 
que je vis les uns & les autres en madifpofi- 
tion , ceux de Lyon n’allèrent pas plus loin. 

Biron ne s’aperçut de la tromperie que 
je lui avois faite, que lorfqu’il ne fut plus 
temps d'y remédier. Il s'emporta d’une 
étrange manière contre moi , & fe vanta fl 
publiquement qu’il viendrait me poignar- 
der , que le roi m’écrivit de ne marcher que 
bien efcorté. J’avois encore placé, comme 
fans deflein, les logemens de la cavalerie 
légère fur les paflàges du Loing; mais tout 
cela, que Biron ne prit peut-êrreque pour 
une envie de le chagriner , ne fut pas capa- 
ble d^lui faire ouvrir les yeux. De Lux & 
lui ne tirèrent d’autre conséquence de l’im- 
poflibilité où ils étoient de fe défendre, 
finon qu'il falloit en impofer au roi , jufqu’à 
ce qu’ils y euflènt pourvu par le moyen de 
l’étranger. Defcures &Jeannin agifioient 
avec eux de manière à leur infpirer cette 
fécurité. La Fin, de fon côté, avoit alîuré 
très-pofitivement à Biron (6), que non 

(<$) Le maréchal de Bi- 1 jeter au feu le traité fait 
cou croyait lui avoir Yujavec TEfpague j mais 1a 
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feulement il ne l’avoit pas trahi ; mais que , 
n’ayant cherché à entretenir le roi que 
pour le fonder , il l’avoit trouvé fort loin 
de fon but , ce qu’il lui confirma encore à 
Fontainebleau, où il dit, enpafiant, ces 
deux mots: r> Mon maître, courage, 8 c 
r> bon bec r>. Le fecret d’ailleurs avoit 
été fi bien gardé de la part du confeil, 
qu’on n’avoit à la cour aucune idée de ce 
qui fe tramoit contre Biron, & que d’E- 
pernon , fâchant qu’il arrivoit à Fontaine- 
bleau , envoya au devant de lui, lui faire 
les offres de fer vices d’ufage entre les 
grands ( 7 ) ; en quoi il coinmettoit une 


Fin l’avoit trompé, en nel 
brûlant , au lieu de ce trai- 
té , qu’un morceau de pa^ 
pier indifférent. 

(7) Le duc d’Epcrnon 
ne s’eft point défendu d’a- 
voir rendu , en cette occa- 
Con , au maréchal de Biron, 
tous les bons offices qu’il 
pouvoit attendre d’un ami. 
,, Lorfqu’il traita avec lui 
„ de cette affaire , dit l’hif- 
,,toricn de fa vie, il ne 
,,le fit point en termes 
„ ambigus, comme les au- 
,, très , mais fort férieufe- 
„ment. Il lui apprit latra- 
„hifon de la Fin, & lui 
„ en donna toutes les preu- , 
,, ves , & l’exhorta à recou- 
„rir à la bonté du roi. 
„ Voilà ce qui juflifië le 
„duc d’Epernon. Duplef- 
„üs-Boffonnière , gentil- 
homme d’honneur , & 
,,fort attaché au duc, <jui 


„efl celui qu’il envoya 
„au devant du maréchal, 
„ étoit principalement 
„ chargé de le porter, par 
„ toute forte de motifs, 
„à obtenir du roi le par- 
„don de fa faute. Aufil 
„ne put-on jamais enga- 
„ ger ce gentilhomme , af- 
3, furé de fon innocence 
3, & de celle de fon maî- 
3, tre , à fe retirer dans Jet 
33 pays étrangers , après 
3, que le roi , qui n’avoit 
33 pas ignoré cette démar- 
che, eut fait arrêter le 
33 maréchal de Biron , en 
33 quoi il rendit un grand 
33 fervice au duc d’Eper- 
»non, 6e il lui donna en- 
33 fuite uu fécond confeil, 
33 dont le duc fe trouva 
3s fort bien ; c’eft d’avouer 
„fincèrement à fa majeflé 
,3 cette démarche auprès 
„ du maréchal , fit de lui 


1602. 
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' « ' - 1 - grande imprudence , après ce qui s’étoit 
1602. pafl'éà Blois , comme il l’a avoué lui-même, 
bien des fois, depuis ce temps-là. 

J'étois allé faire un tour à Moret, lorf- 
que Biron arriva à la cour. Le roi m’en 
donna avis par ce billet: r> Mon ami, 
»•> notre homme eft venu ; il afie&e beau- 
r> coup de retenue & de fagefté ; venez 
r> en diligence, afin que nous aviiions à 
m ce que nous avons à faire. Adieu, je 
«•vous aime bien «. Je revins auffi-tôc 
de toute la vîtefiè de mon cheval , & je 


„dire, en même temps, 
,, dans quelle intention ii 
„ I’avoit faite,,. Le même 
hiftorien mêle dans ce dé- 
tail quelques traits qui dé. 
couvrent le fonds des fen- 
timens du duc d’Epernon , 
& fervent, en même temps , 
à faire connoîcre fon ca- 
raétère. „ Le duc d’Eper- 
,,non, dit-il, & Ëiron, 
„ étant allés de coinpa- 
,,'gnic au Louvre , pour 
,, faire leur cour après-dt- 
„ner; famajefté, avertie 
,,de leur venue, fe mit à 
„la fenêtre, pour voir 
„ au travers de la vitre leur 
,, démarche & leur con- 
tenance. Un ami du duc 
„d’Epemon, qui étoit au- 
près du roi, l’en fit aver- 
tir, afin qu’il compofil: 
., fçs actions .... Il fit tout 
^,lc contraire de ce qu’on 
„ lui vouloir perfuader; 

S’étant confirmé de 
„ plus en plus dans les té- 


,,moignagcs qu’il recevoie 
„de fa bonne confidence, 
„ rempli d’une jufte & gé- 
„néreufie indignation do 
„ voir fa fidélité foupçon- 
„née , il marcha la tête 
„ droite & les yeux tour- 
tés vers la fenêtre où 
„ il favoit que le roi étoit 
„ appuyé. Le roi le re- 
„ marqua & le fit remar- 
quer à ceux qui étoient 
,,près de lui... Sa majefté 
„ fie enfuite une partie à 
„Ia paume. Le comte de 
„ Soûlons étoit avec le roi 
„ contre le duc d’Epernon 
,, & le maréchal. C’eft à 
„cctte partie que les hif- 
„toriens de ce temps -là 
„ ont fait dire au duc un 
,, bon mot , parlant au ma- 
., réchal : qu’il jouoit bien , 
,,mais qu’il faifoit mal fes 
,, parties , &c „. Hift. d» 
la vie du duc iT Epcrnott , 
anu. KSoa , {âge 205 & fuit. 
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trouvai le roi qui fe promenoit devant le 
pavillon où j’étois logé, avec Praflin (8), 
qu’il quitta pour venir à moi. Il me prit 
par la main , & m’apprit, en continuant 
à fe promener, qu’il avoit eflayé inutile- 
ment , par toute forte* d'endroits , à ar- 
racher de Biron (9) l’aveu de fa faute, 
quoiqu’il cachât fi mal tout ce qu’il avoit 
dans l’efpric, qu'on le lifoit fur fon vifage. 
Sa majefté me découvrit enfuite fes plus fe- 
crets fentimens par rapport au maréchal. 
Elle avoit encore pour lui toute fon an- 


(8) Charles de Choifciil , 
marquis de Praflin , capi- 
taine de la première com- 
pagnie des gardes, mort ma- 
réchal de France en 1 626. 

(9) „ Le roi, ennuyé 
M de fes rodomontades & 
,,de fon opiniâtreté , le 
,, quitta , lui difant pour 
„ dernières paroles : Hé 
,,bien ! il faudra appren- 
dre la vérité d’ailleurs. 
,, Adieu , baron de Biron. 
„Ce mot fut comme un 
,, éclair avant - coureur de 
,,la foudre qui l’alloit ter- 
„ rafler , le roi le dégra- 
„ dant par là de tant d’é- 
„mincntes dignités dont 
„il l’avoit honoré.... Le 
,,même jour , après fou- 
„per, le comte de Soif- 
,, fons l’exhorta encore , de 
„ la part du roi , de lui con- 
„feflerla vérité, & con- 
;,clut fa remontrance par 
„ cette fentence du Sage 
„ Moniteur , fâchez que le 


„ courroux du roi etl le 
,,meflager do la mort 
Peref . , ibid. „ Après le dt* 
M ner , dit le feptenaire, 
„ il vint trouver le roi , qui 
„faifoit un tour dans fa 
„ grande falle , lequel lui 
„ montrant fa ftatue en rc- 
„lief, triomphant au def- 
„fus de fes victoires, lui 
„dit: Hé bien, mon cou- 
„fin, fi le roi d’Efpagne 
,,m’avojc vu comme ce- 
„la , qu’en diroit-il ? H 
„ répondit au roi légère- 
,,ment: Sire, il ne vous 
,, craindrait guère; ce qui 
„fut noté de tous les fei- 
„gneurs préfens. Et lors, 
„le roi le regarda d’une 
„ œillade rigoureufc , dont 
„il s’aperçut , & foudain 
„ rhabillant fon dire , il 
„ ajouta: j’entends , flre, 
„ en cette ftatue que voi- 
„là, mais non pas en cette 
„ perfonne 


E iij 
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— J — ciennetendrefle, & neleregardoit qu’avec 

i6°a. compaffion. Elle auroic fort fouhaicé qu’on 
eût pu lui enfeigner des moyens, fans 
rien rifquer, de ne point le traiter en cri- 
minel d’état; c’eft ce qui n’étoit pas fa- 
cile , du cara&ère dont on connoifi'oit Bi- 
ron. S’il étoit dangereux de le laitier 
échapper lorfqy’il témoignoit ne fe repen- 
tir de rien, il ne l’étoit guère moins de le 
relâcher fur fa bonne-foi , après lui avoir 
témoigné qu’on avoit en main la preuve 
de fa trahifon. 

Le roi revint encore une dernière fois 
au parti que fa douceur naturelle lui avoit 
toujours diété, de chercher à faire rentrer 
le maréchal de Biron en lui- même; &, 
comme il n’avoit pu y réulfir , il me 
chargea de l’entreprendre, & promit de 
m’avouer de tout ce que je pourrois dire à 
Biron pour l’entraîner aux pieds de fa 
majefté, pourvu cependant que je ne lui 
donnafie rien à connoître de ce qu’avoit 
dit la Fin , afin de ne pas nuire au deflein 
de l’arrêter, auquel il faudroit bien reve- 
nir , s’il perfilloit dans fon opiniâtreté. 
* S’il s’ouvre à vous , me dit Henri , fur la 
n confiance que vous chercherez à lui inf- 
» pirer en ma bonne volonté, aflurez-le 
r> qu’il peut, fans crainte, me venir trou- 
r> ver, & m’avouer tout. S’il ne me dé- 
n guife rien , je vous donne ma parole 
r> royale que je lui pardonne de bon 
n cœur. 

J’allai chercher le maréchal dans le châ- 
teau , où je le trouvai dans la chambre de 
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fa majefté , s'entretenant avec la Curée au = 
chevet du lit. J’étois fuivi d’un affez grand 1 
nombre de perfonnes. Il entendit qu’on 
me faifoit place, & s’avança pour me fa- 
luer ; ce qu’il fit très-froidement. Je crus 
devoir commencer par chercher à lui faire 
oublier le refientiment que je favois qu’il 
avoit contre moi. « Hé ! qu’ejt ceci , mon- 
« fieur, lui dis-je, en l’embraflant étroi- 
« tement ? Vous me faluez en fénateur , 
» contre votre ordinaire: Ho ! il ne faut 
« pas ainfi faire le froid; embraflez-moi 
«encore une fois, & allons caufer«. 
Lorfque nous fûmes affis au chevet du lit 
de fa majefté , & que perfonne ne put nous 
entendre : « Hé bien ! monfieur , lui dis-je 
y» du ton que je crus le plus propre à le 
» gagner , quel homme êtes-vous ? Avez- 
y> vous falué le roi ? quel accueil vousf 
y» a-t-il fait? que lui avez- vous dit? Vous 
«le connoifiezjil eft libre & franc, & 
« veut que l’on foit de même que lui. 
« L’on m’a dit que vous avez fait le ré- 
« fervé avec lui ; cela n’eft point de fai- 
« fon , ni félon fon humeur & la vôtre. 
« Je fuis votre parent, votre ferviteur & 
« votre ami , croyez mon confeil , & vous 
» vous en trouverez bien. Dites-moi li* 
« brement ce que vous avez fur le cœur , 
* & foyez fûr que j’y apporterai remé-c 
«de; ne craignez point que je vous 
« trompe. 

A tout cela Biron fe contenta de répon- 
dre , à la fin , indifféremment : « J’ai fait la 
« révérence au roi avec tout le refpeôt 

Eiv 
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—z — » que je lui dois. Je lui ai ' répondu fut 

J0O2. „ touc ce q U »ji m » a demandé ; mais ce 
r> n’a été que des propos communs & des 
r> queftions générales; aufli n’avois-je 
r> rien davantage à lui dire. Ah ! mon- 
r> fieur, repris-je, ce n’eft pas là comme 
r> il faut en ufer avec le roi. Vous con- 
y> noifiez la bonté de fon cœur ; ouvrez- 
y» lui le vôtre, & lui dites tout, ou à 
r> moi, ü vous l'aimez mieux, & je vous 
r> réponds qu’avant qu’il foit nuit, vous 
r demeurerez contens l’un de l’autre, 
y» Je n’ai rien à dire au roi, répliqua le 
y> maréchal , ni à vous , de plus que j’ai 
«fait; mais, fi fa majefté a quelque dé- 
« fiance ou quelque mécontentement de 
« moi, que lui, ou vous, me le difiez li- 
r> brement, fur quoi que ce puifie être, & 
»» j’y répondrai de même». Ce qui fâche 
m le plus le roi, lui dis-je, dans l’ehvie 
que j’avois de le fauver , « ce font vos froi- 
r deurs; car d’autres particularités , ajou- 
y> tai-je aufii-tôt, il n’en fait point; mais 
t que votre conscience vous juge vous- 
» même , & conduifez-vous de la même 
n manière que fi vous faviez que nous 
» fuffions informés de tout ce que vous 
y» avez fait, dit & penfé de plus fecret; 
n car je vous jure ma foi -que c’eft le 
« vrai moyen d’obtenir du roi tout- ce 
• » que vous pouvez défirer. Je ne vous 
r> donne point d’autre confeil que celui 
y» que je prends ordinairement pour moi- 
*> même. S’il m’eft arrivé de faire quel- 
«que peccadille, je m’en accufe au roi 
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*• comme d’un grand péché, & c’eft alors' 
r> qu’il fait tout ce que je veux. Hé , par- 
r> dieu , pourfuivis-je avec vivacité, fi 
r> vous me voulez croire , vous & moi , 
r » nous gouvernerons la cour & les affai- 
* res. Je veux bien vous croire, répondit 
r> encore Biron avec la même nonchalan- 
te ce; mais je n'ai à confefier, ni péché, 
v> ni peccadille t je fens ma confcience 
n fort nette , depuis ce que j’ai avoué au 
« roi (io) à Lyon «. Je n’en avois peut- 
être déjà que trop dit ;je ne pus pourtant 
m’empêcher de lui faire encore plufieurs 
inftances qu’il ne reçut pas mieux. Il fe re- 
tira chez lui après cet entretien. 

Le roi entra dans ce moment. Je lui 
redis, fans rien oublier, tout ce que jo- 
venois de dire à Biron & tout ce qu’il 
m’a voit répondu. * Vous avez été un peu 
«bien avant, me dit ce prince, & même 
« allez pour le mettre en foupçon & faire 
«qu’il s’en aille. Entrez dans cette ga- 
» lerie , ajouta fa majefté après quel- 
ques momens de réflexion fur l’aveugle- 
ment & l’opiniâtreté avec îefquels le ma- 
réchal de Biron couroit à fa perte, » & 
« m’y attendez. Je veux parler à mafSm- 
r» me & à vous enfemble , & qu’il n’y 
« ait perfonne que nous trois «. Il revint, 
en effet , au bout de quelques inftans , avec 
la reine feule, & , ayant fermé la porte de 


(io) „ Il avoit négligé, 
,, dit M. de Perefixe , d’en 
„ prendre abolition con- 
„ tre le confeil que lui 


„ avoit donné le duc d’E- 
„ pernon , qui étoit plus 
,, Page & plus avifé que 
lui. 

E v 


» 


1602. 
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la galerie au vérou , il nous dit que l’obli- 

1002, gaciouoù ilétoit, comme roi & comme pè- 
re, de veiller à la fureté de l'état, menacé 
de retomber, peut-être, dans fa première 
mifère, ne lui laiflant d’autre parti à pren- 
dre, que d’arrêter le maréchal de Biron & 
le comte d’Auvergne, il ne s’agifioit plus 
que de mettre en délibération la manière 
dont on s’en aûureroit , afin de ne pas 
manquer fon coup(n). Le fentimenc de 
fa majefté étoit qu'on attendît qu’ils fuf- 
fent retirés chacun chez eux & couchés, 
& qu'alors on fît inveftir leurs apparte- 
nions par des gens armés. Je propofai 
qu’on les amufàt l’un & l’autre dans le 
cabinet du roi bien avaDt dans la nuit , 


(ii) Il aaroit été man- „ avoir un coup de poi- 
qué, fi le maréchal de Bl- „gnasd dans le fein , fc 
ion avoit profité des avis „ que vous fulfiez en Bour- 
qu’on lui donna. ,,Unqui- „gogne. A quoi il répon- s 

„ dara lui porta une pe* „ dit : fi j’y étois , & que 
„tite lettre comme il en- „j’en dufTe avoir quatre, 

„ troit chez le roi , après „ le roi m’ayant fnandé , 

,,fouper, fous le nom de „j’y viendyois. Quoi fait, 

„la comtefle deRoufly ,fa „il entra en la chambre 
,, fœur. Et, comme il lui „du roi, où il joua à la 
„ demanda de fes nouvel- „ prime avec la reine. Ainfi 
„ les , voyant qu’il ne ré- „ qu’il y jouoit, on aper- 
„pondoic rien, il fe douta „çut le fieur de Mergé, 

„ que c’étoit autre chofe, „ gentilhomme de Bour- 
l’ayant ouverte, trou- „gogne, qui lui dit quel- 
„ va qu’on l’avertifibit que , „ que chofe à l’oreille , & , 
a , s’il ne fe retiroit dans „ne l’entendant point, le 
„ deux heures , il feroit „ comte d’Auvergne vint 
,, arrêté. Soudain il la mon- ,, auffi, qui lui donna delà 
,,tra à un des fiens, nom- „main au côté par deux 
„médeCarbonnières, qui „fois, & lui dit : Il ne 
,, lui dit alors : Adieu, ,, fait pas bon ici pour 
„ moniteur , je voudrois „nous„ Stfttn., ibid. 
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&qu’après que prefque tous les autres == 
courtifans en feroient fortis, laflës d’at- 
tendre l’heure du coucher de fa majefté, 
on les fît faifir lorfqu’ils fe retireroient. 
r> Je ne vois point d’apparence à ce que 
r> vous dites, reprit Henri, fije ne veux 
r> voir ma chambre & mon cabinet rem- 
» plis de fang ; car ils ne manqueront pas 
r> de mettre l’épée à la main , & de fe 
r> défendre ; je ne veux point, fi cela doit 
r> arriver, que ce foit en ma préfence, ni 
r> dans mon appartement , mais dans le 
r> leur r>. Je trouvois qu’il étoit furtout 
à propos d’éviterr, en cette occafion , la 
rumeur & l’éclat : mais Henri s’en tint 
toujours à 1a première idée. r> Allez- vous- 
r> en chez vous foupèr , me dir-il , en 
r> me congédiant •, bottez- vous, & faites 
« botter tous vos gens fur les neuf heu- 
*> res ; faites tenir prêts vos chevaux & les 
* leurs , & foyez-le vous-même à partir au ' 
r» moment que je vous le manderai. • 

Je me retirai dans mon pavillon, où, 
après avoir donné mes ordres conformé- 
ment à ceux que je veiiois de recevoir de 
fa majefté, j’entrai dans mon cabinet, * 
dont la commodité étoit, quejepouvois 
voir de là tout ce qui fe faifoit autour de 
l’appartement de Biron, qui étoit dans le 
pavillon oppofé au mien. Je lifois & me 
promenois alternativement , fans ceilèr de 
attention de ce côté-là, où je m’at- 
tendois à chaque moment de voir com- 
mencer une attaque , & de recevoir de 
nouveaux ordres du roi fur ce que j’avois 

E vj 
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— ; à faire. Neuf heures formèrent, dix & 

■ ° 03, même onze, enfin minuit, fans que je 
vifie aucun mouvement. Pour lors, je ne 
doutai point que quelque contretemps 
n’eût fait, manquer le coüp. » Je crains 
» bien, dis-je en rentrant dans ma chara- 
» bre , où tous mes doraefîiques , les 
uns en jouant ou s’entretenant, les au- 
tres en dormant, attendoient la fcène 
qui fe préparoit, » je crains bien que, 

» pour n’avoir pas bien pris fes mefu- 
» res , on n’ait laifië échapper des oi- 
» féaux fi aifés à retenir, & qui ne fe rat- 
r> traperont pas facilement. Qu'on aille 
» brider mes chevaux & charger mon 
» bagage, pendant que je m’en vais dans 
n mon cabinet écrire un mot. 

J’y fus bien encore une demi-heure, 
après quoi j’entendis du bruit à la porte 
du pavillon du côté des grands jardins, 

' & une voix qui cria : » Monfieur, le roi 
r> vous demande ». Je mis la tête à la 
fenêtre, & je reconnus la Varenne, qui 
continuoit en difant : » Monfieur, venez 
» promptement, le roi veut parler à vous, 

# » & vous envoyer à Paris donner ordre 
» à tout , car MM. de Biron & d’Auver- 
r> gne font arrêtés prifonniers. Et où ont- m 
» ils été pris, lui dis-je (12)? Dans le 


(ia) Vitry arrêta le ma- 
réchal de Biron , en fortant 
de l’antichambre du roi. 
,, Monfieur , lui dit - il , le 
,,roi m’a commandé de 
jjlui rendre compte de 
votre perfonne j baillez 


,, votre épée. Tu te rail- 
les. lui répondit Biron: _ 
„ Monfieur , repartit Vi-w 
„ try , le roi me l’a com- 
„ mandé. Hé! je te prie, 

„ répliqua le maréchal , 

„ que je parle au roi. Non , 
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* 

* cabinet du Toi , me répondit -il. Dieu =™== 
r> foit loué, repris-je, que le roi ait fuivi K>oa. 
y ce confeil ». Je cours vers l’apparte- 
ment de fa majefté, qui me dit: » Nos 
» gens font pris : montez à cheval ^ al- 
r> lez leur préparer leur logis à la Baftil- 
n le. Je les enverrai par bateau à la porte 
» de l’arfenal , qui eft du côté de l’eau 
„ faites -les y dépendre ,. qu’il ne s’y 
» trouve perfonne » & les menez où il 
» faut , fans bruit , au travers de vo^ 

» cours & de vos- jardins. Lorfque vous 
» aurez tout difpofé de cette manière à 
»l’arfenal, avant qu’ils y arrivent, s’il 
» Te peut, ce qu’ils feront peu de temps 
» après vous , allez au parlement & à 
» l’hôtÿ-de-ville; faites-leur entendre ce 
» qui s’eft paiïè, dites-leur qu’ils en fau- 
».ront les raifons à mon arrivée, & qu’ils 
»les trouveront jultes ». Tout cela fut 
exécuté de point en point, & avec beau- 
coup de bonheur. Au moment que les 
prifonniers mettoient pied à terre à l’arfe- 
nal , ma femme accouchoit de celle de « 
mes filles qui a porté le nom de mademoi- 
felle de Sully. 


„monfieur, reprit Vîtry, 
„ le roi cft retiré. . . Praf- 
linattendoit, pendant ce 
„ temps-Ià , le comte d’Au- 
„vergne à la porte du 
„ château , & lui dit : Mon- 
„ (leur , demeurez , vous 
„ôtes prifonnier du roi. 
„Moi, moi! répondit lé 
„comtc d’Auvergne , fur- 
„l>ris : Oui y vous , mou* 


,, fieur, lui dit Praflin , de 
„par le roi, je vous arrê- 
„ te : Rendez l’épée. Tiens , 
prends-la , reprit d’Au- 
„vergne, elle 11’a jamais 
„tuê que des fangliers : 
„fi tu itTeufles averti de 
„ ceci, il y a deux heures 
„ que je férois couché 4 c 
j„ endormi. 
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— Je confiai la garde des deux prisonniers * 
looa. £ <j es f 0 i{j ats (j e ] a g art j e du roi joints aux 
miens. Par les poftes que je leur fis oc- 
cuper, on peut dire qu’ils fe gardoienc 
encore, en quelque manière, les uns les 
autres. Je fis placer, outre cela , un corps- 
de-garde fur le baftion qui répond aux 
fenêtres de la chambre des prifonniers, 

& un fécond fur les terraffes du donjon. 

De cette manière, il étoit impoffible qu’ils 
-fe fauvalîent, à moins que les anges ne 
s'en mélaffent. Ce font les termes dans 
îefquels j’en écrivis au roi, dont les avis 
redoublés étoient ce cui me faifoit prendre 
tant de précautions. Il me mandoit, peu 
de jours après la détention des deux pri- 
fonniers, qu'il étoit inftruit qu’il^r avoit 
un deflein formé pour les faire évader, & 
que je veillafie avec foin, parce que j’en 
répondrois. Je confentis d’en répondre, 
me fiant à la fidélité de mes foldats, qu’il 
auroit fallu corrompre tous jufqu’au der- 
nier. Une autre fois, le roi m’avertifioic 
• que le complot formé pour la délivrance 
de Biron & d’Auvergne étoit en même 
temps contre ma perfonne. ünbateauplein 
de foldats devoit s’avancer, pendant la 
nuit , le long de la rivière , & aborder à l’ef- 
calier de la porte de derrière de mon appar- 
tement qui eft fur la rivière, la faire fau- 
ter par le pétard, en faire autant de la 
fécondé, monter dans ma chambre en mê- 
me temps, pendant que je ferois encore 
au lit, & m’enlever en Franche-Comté 
avec des relais difpofés de dix en dix 
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lieues, afin de me traiter par repréfailles, 
ainfi que Biron le feroit lui-même. Ce 
dernier avis , quoique fi bien circonltan- 
cié , ne me parut pas moins frivole que 
les autres. Je remerciai pourtant fa majefté 
de ce qu’en me le donnant, elle a voit la 
bonté de m’ordonner de veiller avec le 
dernier foin à ma confervation , & de m’af- 
furer que , fi l’entreprife concertée contre 
moi venoit malheureufement à s’exécuter , 
elle ne balanceroit pas à donner, pour 
me racheter, les deux prifonniers, &, s'il 
en étoit befoin , difoit-elle , des chofes de 
bien plus grande valeur encore. Pour la 
fatisfaire , je mis en faftion , à cette porte 
de derrière , un autre petit corps-de- garde. 

Le premier préfident , le préfident de 
Blancmefnil (13), & les deux confeillers 
de Fleury & de Thurin , furent nommés 
par le parlement pour interroger les ac- 
cufés, que je fis amener, pour cet effet, 
dans le petit pavillon du milieu de la 
grande allée de l’arfenal. Comme il fut 
nécefiaire qu’ils allaflent enfuite fubir l’in- 
terrogatoire en plein parlement, je fis pré- 
parer un bateau couvert, dans lequel ils 
furent menés & ramenés fans être vus de 
perfonne. Toute l’hiftoire de ce procès, 
& les particularités de l’évènement que 
j’écris, ne font ignorées de perfonne. Le 
public elt informé que le maréchal de Bi- 


os) Achille de Harlay, 
ptemier préfident ; Nico- 
las de Potiers , fleur de 
Blancmeûiil , préfident ; 


Etienne de Flenry , doyen; 
Philibert de Thurin , con- 
feiller en la grand’dwra- 
bre. 
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La ron (14) ayant reconnu le lieutenant ci- 
l 5 oa. vil Miron au pied de l’échafaud, il aver- 
tit de fe défier de la Fin; qu'il dit adieu 
à Rumigny le père, en le priant de faire 
fes baife-mains à mademoifelle de Rfami- 
gny , qui étoit , dit-il , tout le préfent qu’il 
avoir à lui faire , & plufieurs autres traits 
de cette nature. Les emporteraens , les 
terreurs , la foiblefie & le peu de courage 
que témoigna , à l’heure de l’exécution , 
cet (15) homme qui avoit acquis la répu- 




(14) Le détail des cho 
fes qu’indique ici l’auteur , 
fe trouve dans tous les hif- 
toriens & dans plufieurs au- 
tres écrits. 

(15) Tous ces mouve- 
mens allèrent jufqu’à l’a- 
liénation d’efprit , k mi- 
rent bien en peine tous les 
affiftans , l’exécuteur fur- 
tout, qui n’ofoit montrer 
fon épée ,. & qui , cepen- 
dant, prit fi bien fon temps , 
en amufant le maréchal , 
qu’il lui fit voler la tête 
d’un feul coup, porté fi 
prcftemcnt , qu’à peine le 
vit -on pafler. Je ne puis 
m’empêcher de remarquer, 
à l’avantage des lettres , 
qu’autant que le maréchal 
de Biron le père avoit de 
leéture & d’érudition , au- 
tant le fils en avoit peu. A 
peine favoit-illire. Je pren- 
drai dans la chronologie 
lèptenaire de quoi achever 
de faire connoître fon ca- 
raftère. L’auteur , après 
avoir remarqué qu’il avoit 


prcfquc toutes les qualités 
néccflaircs pour faire un 
grand homme de guerre, 
qu’il étoit brave , heureux , 
infatigable , fobre , tempé- 
rant, &c. , dit enfuite : „I1 
,, étoit furtout ami de la 
„ vanité & de la gloire; 
,,méme on l’a vu raain- 
„tes fois mépriferle raan- 
„ger,fe contenter de peu 
„de chofe, pour repaître 
„fa fantaifie de gloire & 
„ de vanité. Il étoit hafar* 
„ deux en guerre , arabi- 
„tieux outre mefure. Il 
,, devint tellement pré- 
„ fomptueux , qu’il Crut 
„que le roi, ni la. France, 
,,ne fe pouvoient paflec 
„de lui. Il étoit auffi de- 
„venu fi médifanY, qu'il 
„parloit mal de tous le» 
„ princes... On l’a vu fott- 
„ ventefois fe moquer de. 
„ la mefle , & rire de ceux 
„ de la religion prétendue 
„ réformée. Il fe raconte 
„ une infinité de traits de 
„fon peu de religion..». 
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tation d’intrépide dans les plus grands ===*»- 
' dangers de la guerre, ont fourni matière 
à mille converfations , & ne feront pas 
apparemment oubliés par les hiftoriens. 

Pour moi , je n’ai rien à apprendre de nou- 
veau , excepté peut-être quelques faits qui 
me regardent perfonnellement. 

Pendant qu’on inftruifoit le procès des 
deux criminels d'état , ils demandèrent 
plufieurs fois qu’on les fît parler à moi (16). 


,,It fe Soit fort au dire 
,,dcs aftrologues & devi- 
„neurs „. L’auteur raconte 
enfuice l’aventure qui lui 
arriva, en allant confuker, 
fous un nom fuppofé , le 
vieux aftrologue la Brofle , 
le môme dont M. de Sully 
parle fi fouvent dans fes 
mémoires. „ Ce bonhom- 
,, me , d it- il , qui , lors , é toit 
„dans une petite guérite 
„ qui lui fervoit d’étude , 
„ lui dit : Hé bien , mon 
„ fils , je vous dirai que 
,,je vois que celui-là , de 
„qui eft cette géniture , 
„ parviendra à de grands 
„ honneurs par fon in- 
,, duftrie & vaillance mi- 
,, litaire , & pourrsit par- 
venir à être roi ; mais 
,,il y a un capot algol qui 
„l’en empêche. Et qu’eft- 
„ ce à dire , lui dit alors le 
„ baron de Biron? Qu’eft- 
„ce à dire, dit la Brof- 
„fc? Mon enfant, ne me 
„ le demandez pas. Non , 
„ dit le baron , il faut que 
„je le fâche. Après toutes 


„ces altercations qui fu- 
„rent longues entre. eux, 
„la Brofiê lui dit finale- 
„mcnt: mon enfant, c’eft 
,, qu’il en fera tant , qu’il 
„aura la tête tranchée. 
,,Sur laquelle parole le 
„ baron de Biron le coro- 
„mença à battre cruelle- 
„ ment : & l’ayant laiffé 
„ demi - mort , defcendie 
,,dc la guérite, emportant 
„la clef de la porte, &c„. 
Tout eft plein de préten- 
dues prédirions fembla- 
bles à celle-ci , qui lui fu- 
rent faites, & auxquelles 
je ne crois pas qu’aucun 
homme de bon fens puiflë 
s’arrêter. 

(lé) „ Il pria le fleur 
„de Baranton, lieutenant 
„de M. de Praflin, d’al- 
„ler, de fa part, trouver 
,,M. de Roîhy, lui dire 
„ qu’il défiroit le voir , 
„finon qu’il le fupplioit 
„ d’intercéder pour fa vie 
„ envers le roi , & qu’il 
,,1’attendoic de lui; qu’il 
„ l’a voit toujours honoré 
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— j y - ja Deux confulérations m’empêchèrent de 
1002. ] eur donner cette fatisfaftion : La pre- 
mière, parce qu’inutilemenr j’aurois ef- 
fayé les prières & les follicitations en 
faveur de Biron , dont la mort impor- 
toit trop à la fureté de l’état, & étoit trop 
irrévocablement réfolue par fa majelté, 
pour qu’on pût demander fa grâce ; la 
fécondé, qu’ayant été compris moi -mê- 
me dans les dépofitions de la Fin , je ne 
voulus rien faire qui pût donner aux ef- 
prits malins ou foibles un foupçon, même 
éloigné , que j’avois cherché a ménager 
les deux-prifonniers, ou que.j’eufiè eu 
Amplement befoin de leur parler. J’ai voulu, 
au contraire, qu’on penllit que, s’il étoit 
vrai que j’euftè jamais eu la moindre liai-» 
fon avec Biron , le refus que je fis de le 
voir l’auroit déterminé à ne garder plus 


„& trouvé fon ami , & 
,, tel que , s’il l’eût cru , il 
,, ne fût au lieu où il étoit ; 
„ qu’il y en avoit de plus 
,,méchans que lui ; mais 
a , qu’il étoit le plus mal- 
,, heureux; qu’il confen- 
„ toit à être mis entre qua- 
tre murailles , lié de 
,, chaînes. Dref, les Ap- 
plications qu’il faifoit 
,, rapporter par le Sr. de 
„ Baranton , émurent tel- 
lement M. & madame 
,,de Rofny, le Sr. Znraec 
„& autres, qui étoient 
,, là , qu’ayant tous les lar- 
„mes aux yeux, nul ne 
„pouvoit proférer unepa- 
„ roiç. Enfin , le ficur de 



„ Rofny dit , je ne puis le 
,, voir , ni intercéder pour 
,,lui; c’eft trop tard; s’il 
,,m’eûc cru, il ne fût pas 
,, là ; il devoit dire à S. 

„ M.la vérité , dès fon ar- 
,, rivée à Fontainebleau ; 
„pour ne l’avoir pas di- 
„te, il lui a Oté le moyen 
,,de lui donner la vie, & 

,, à tous fes amis de la dc- 
„ mander pour lui , &c 
Cbrontl. ftpttnairt , année 
1602. Tout ce qui concerne ■“ 
cette affaire doit être lu 
dans l’biftorien Matthieu, 
tcm. 2 , 1 . 3, p- 432-534, «. 
où ce qui regarde le duc de . 
Sully cil rapporté confor- 
mément à nos mémoires. 
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aucune mefure à l’égard d’un homme , que , ■ ' ~= 

, par plufieurs autres motifs, il devoitdéjà, 1602. 
dans cette fuppoficion , regarder comme un 
traître. Il refpeétamon innocence; &, s’il 
parla de moi, comme il fit plufieurs fois, 
ce ne fut que pour louer hautement les 
confeils que je lui avois donnés, & s’ac- 
cufer de ne les avoir pas fuivis. 

DeffunCtis , grand-prévôt de l’Ifle-de- 
France, recueillit fur un papier tous les 
difcours où mon nom avoit été prononcé 
par le maréchal de Biron , & me le donna , 
quelque temps après. C’eftpar là que j’ap- 
pris que Biron , en fortant de la chapelle, 
où il s’étoit confeffé aux fleurs Garnier & 
Maignan , doéteurs de Sorbonne , demanda 
s’il n’y avoit là perfonne à M. de Rolny , 

& que , comme on lui eut répondu qu’Ar- 
naud le jeune y étoit, il l’appela & lui 
dit: » Monfieur Arnaud, je vous prie 
» de baifer les mains de ma part à M. 
n de Rofny , & de lui dire qu’il perd au- 
jourd'hui un des meilleurs & des plus 
» affectionnés amis , parens & ferviteurs 
n qu’il eut. J’ai toujours fait beaucoup 
„ d’état de fon mérite & de fon amitié ». 

Ah! dit-il enfuite, en élevant fa voix & 
en répandant tant de larmes, qu’il étoit 
obligé de tenir fon vifage couvert de fon 
mouchoir, » fi je l’eulfe cru, je ne ferois 
«pas ici. Je vous fupplie de lui dire que 
» je lui recommande mes frères , parti- 
» culièrementmon frère (17) Saint- Blan- 

(17) Jean de Gontaut ,lavoitépoufé raadetnoifeïle 
feigneurdeSaütt-Blancard,|de Saint-Geniès , nièce de 
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'===== n car d, qui eft fon neveu, & qu’il faile 

I oa. „ donner à mon jeune frère une charge 

* chez M. le Dauphin. Qu'on leur dife 
r> que, li j’ai été méchant, ils n’en foient 
r> pas moins gens de bien, & qu’ils fer- 
r» vent toujours fïdcllement le roi ; mais 
r qu’ils ne viennent pas litôt à la cour, 
m de peur qu’on ne leur falfe quelque 
n reproche à mon occafxon r>. Biron dit, 
une autre fois : n Ah ! que c’eft un bon 
» & fidelle ferviteur du roi & de l’état , que 
» M. de Rofny, & un fage confeiller d’é- 
n tat ; & que le roi fait fagement & pru- 
» demment de fe fervir de lui ! car, tant 
»» que S. M. s’en fervira , les affaires de la 
*> France n’iront quebien; &, fi jel’euffe 

* cru , les miennes iroient bien ». En 
toute autre occafion , je me garderois bien 
d’inférer dans ces mémoires de pareils 
difcoursà ma louange; mais j’ai ;cru qu’il 
ne m’étoit pas permis d'altérer tant fmt 
peu le fens des paroles du mar'échal. J’igno- 
rois ces témoignages publics d’eftime qu’il 
me rendoit, lorfque je me joignis à tous 
ffes parens (18) pour lui faire obtenir 


M. de Sully. Le maréchal 
de Biron n’avoit point d’au 
très frères vivans. L’au 
teur comprend, fansdoute, 
fous ce nom, fes beaux, 
frères. 

(18) Meilleurs de Saint- 
Blancard , de la Force , le 
comte de RoufB, de Châ- 
teauneuf , de Thé mines , de 
Salignac & de Saint- Angelot 


allèrent, trois jours après'Ia 
détention du maréchal de 
Biron , fe jeter aux pieds du 
roi , à Saint-Maur des Fof- 
fés ; mais ils ne purent ob- 
tenir que Iagrilce dont l’au- 
teur parle ici. Henri IV les 
confola , en leur rap- 
portant l’exemple du con- 
nétable de S.-Paul , allié à 
la maifonde Bourbon, dé- 
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une grâce, légère à la vérité, c’étoit de r ~T' s 
changer le lieu de l’exécution. En effet, l6oa 
au lieu de la place de Grève que l’arrêt 
de mort portoit, le roi accorda que Biron 
fût décapité dans la cour de la Baftille. 

La cabale fe trouva entièrement décon- 
certée par le coup qui lqi enlevoit fon. 
chef. Lavardin , que S. M. avoit fait partir 
en même temps pour la Bourgogne, à la 
tête d’un corps de troupes, s’empara, fans 
coup férir , de toutes les places qui tenoienc 
pour le maréchal de Biron , & manda au 
roi, par Sénecé,que cette province étoic 
foumife. Ce gouvernement fut donné à 
M. le Dauphin , auquel M. le Grand fer- 
vit de lieutenant. Henri ne porta pas 
plus loin les effets de fa juftice j &, excepté 
Fontenelies(i9), qu’il crut devoir encore 
faire fervir d'exemple, quoiqu’il ne parût 
pas à bien des gens être l’un des princi- 
paux coupables , il pardonna à tous les 
autres. Le nombre des complices étoit 


capité pour un femblable 
crime , & du prince de 
Coudé , qui l’eût été , fans 
la mort de François II, &c. 
Mfs. de laBibl. royale, vol. 
91 ".9, dans lequel on voit 
aufli un recueil de pièces 
fur le procès du maréchal 
de Biron. 

* O 9 ) Cuy*Eder de Beau- 
manoir, baron de Fonte- 
nelles, étoit gentilhomme 
Breton.il futconvaincu d’a- 
voir voulu livrer le fort de 
Douarncnès aux Efpagnols, 


traîné fur la claie , & rom- 
pu vif en place de Grève. 
„ Le roi , dit M. de Pere- 
,, fixe , en confidération de 
„ fa maifon, qui eft fore 
„ illuftre , accorda aux pa- 
„ rens , que , dans i’arrét , il 
„ne feroit point appelé 
,, de fon nom propre ; 
„mais l’hiftoire ne l’a pu 
,, taire „. M. de Thou , li- 
vre 128V en parle comme 
d’un brigand , qui avoit été 
employé en Bretagne par 
la ligue. 
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J y ~ ~ fort grand ; & , en examinant bien , quan- 

1002, t j t ^ d e perfonnes des plus confidérables 
de la (20) cour s'y feroient trouvé im- 
pliquées aflez avant. Je fortifiai de tout 
mon pouvoir le penchant que le roi mar- 
quoit avoir vers la douceur. Je prévins 
ceuxqueje favois bien avoir eu quelque 
part aux confeils de Biron ; & je fus fi 
bien leur perfuader qu'il ne leur reftoit 
d’autre parti à prendre, que d’aller fe jeter 
aux pieds du roi , qu’il n’y en eut prefque 
point qui ne priffent ce parti. Le fecret 
que je leur ai promis demande que leur 
nom ne paroifle point ici. Loin d’avoir 
eu fujet de fe repentir d’une démarche 
qui n’eut pour témoins que le roi & moi , 
ils durent bientôt s’apercevoir que fa 
majefté , non feulement n’en gardoit aucun 
refléntiment, mais encore qu'elle parue 
les en aimer plus tendrement. Hébert fut 
aufii arrêté; c’étoit le fecrétaire du parti, 
& celui qu’on favoit avoir fait plufieurs 
voyages à Milan & par toute l’Italie, au 
nom du maréchal de Biron. Je fus chargé 
d’interroger Hébert en préfence du comte 
d’Auvergne , & de recevoir fes dépofitions, 
le roi lui ayant promis fa grâce , à condi- 
tion qu’il déclareroit avec fincérité toutes 
les chofes dont il avoir connoifiânce. La 
principale, & qui donnoit une plus forte 
conviction de la perfidie de l'Efpagne, 


(ao) Selon Siri , il y eutlrency , & môme contre M. 

i .1 _ j _ J.. A J— ni 


\ / y — j 

quelque chofede plus que 
de Ample» foupçons contre 
le conniublcde Momoio- 


le duc de Moncpenfier. 
Mém . , moud . , volume i,f. 
i!03. 
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étoit celle qui regardoit l’envoi de Roncas — - -- 
& d’Alphonfe Cazal , foit enfemble, foit Iô03 * 
féparément , pour apporter ou faire tou- 
cher , à différentes fois , des fomtnes d’ar- 
gent confidérables au maréchal de Biron. 

Pour convaincre Hébert que fa majefté 
ne cherchoic point à le furprendre, je 
commençai par mettre aux mains du comte 
d’Auvergne la lettre d’abolition fjgnée 
du roi. 

Le baron de Lux eut auffi part à l’am- 
niftie. Il fe trouva extrêmement embar- 
raffé , lorfqu’il eut appris l’emprifonnement 
de fon ami, parce qu’il voyoit prefque 
un péril égal pour lui à vouloir fortir du 
royaume, &ày demeurer. Il étoit dans 
cette perplexité, lorfqu'il vit arriver la 
Plume , par lequel fa majefté lui commanda 
de venir la trouver, en l’aflurant de l'on 
pardon, s’il leméritoit par fon obéiflance 
& fon repentir. De Lux, encore plus alar- 
mé qu’auparavant , parce qu’il fentoit tout 
ce qu’il avoir à fe reprocher, répondit 
pourtant. qu’il étoit prêt à faire ce que fa 
majefté exigeoit de lui , pourvu qu’elle l’af- 
furât qu’il ne feroit pas expofé à la honte 
d’aucun interrogatoire, ni confrontation, 
qu’il feroit maintenu dans fa charge (21), 

& qu’il lui feroit permis de fe retirer de 
la cour après fa dépofition. Il craignoit 
qu’on ne le retînt , fous prétexte qu’elle 
n’auroit pas été complette ou fincère. Au 
défaut de lettre de fa majefté, de Lux pa- 

(21) n étoit gouverneur du cbâtetu de Dijon & de 
faviUedeBeaune. 
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=*= rut être content d’une affurance de ma 

i5oa, main, qu’il ne lui feroit fait aucun mal. 

Le roi ayant accordé au baron tout ce 
qu’il fouhaitoit , il vint à Paris. Il rencon- 
tra fa majefté qui alloit à la chafi’e; & , fe je- 
tant à fes pieds, il voulut commencer un 
grand difcours. » Allez-vous-en voir M. 
r> de Rofny, lui dit Henri , en l’arrêtant 
court, parce qu’il n’avoit pas de temps à 
lui donner, » & puis je parlerai à vous». 
Cet ordre, le ton dont de Lux crut s’a- 
percevoir qu’il étoit donné, & le lieu où 
on l'envoyoit, commencèrent à l’inquié- 
ter, de manière qu’il fut tenté de prendre 
la fuite. Il vint pourtant à l’arfenal, mais 
fi effrayé, qu’au lieu d’écouter ce que je 
lui difois, il portoit fans celle les yeux 
de tous côtés. Sa peur augmenta encore , 
lorfqu’il vit les gardes de S. M. entrer en 
défilant dans la cour de l’arfenal. Le roi 
les y avoit envoyés , parce qu’il com- 
ptoir repafler par là, au retour delachafie. 
» Hé! moniteur, me dit de Lux, qui, 
pour cette fois, fe crut perdu, » je fuis 
» venu fur la parole du roi & la vôtre, ne 
» me la voudriez- vous pas tenir? Pourquoi 
» dites- vous cela, moniteur, lui deman- 
» dai-je ? Oh ! moniteur, me répondit- 
» il , les gardes , que je vois ainfi entrer 
» à la file, me font juger que ce n’eft pas 
r> le roi qui vient, & qu’ils ne peuvent 
» être envoyés que pour moi ». Il me 
fupplia , fans me donner le temps de 1« 
détromper , qu’avant que de le reflerrer , 
«n le fît parler au roi , & promit très- 

fincèr- 
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V 1 ■ ■ ■ 

îincèrement, je crois, de ne lui rien ca- jfoa, 
cher. « ^e voip bien depuis long-temps, 
r» lui dis-je, que vous avez l’efprit fort 
«agité, mais n’ayant point peur; je n'ai 
« nul ordre de vous arrêter ; parlez li- 
« brement au roi ; jurez-lui fidélité , & 

«la lui gardez, &. ne craignez rien. Si 
« le duc de Biron en avoit voulu faire 
«autant, il feroit plein de vie«. On 
vint nous avertir, en ce moment, que le 
roi étoit au Louvre, & qu’il me deman- 
doir. La chafie l’avoit mené fi avant dans 
la nuit, qu’au lieu de venir à l’arfenal, 
il avoit cru devoir s’en retourner droit au 
Louvre; ce qui calma les frayeurs du ba- 
ron de Lux. 

Il entretint, le lendemain, fa majeftéplus 
de quatre heures. Il ne .donna pas lieu 
qu’on l’accufât de mauvaife difcrétion; il 
chargea , au contraire , une quantité fi pro- 
digieufe de perfonnes , que Henri étant 
bien aife de pouvoir trouver dans des ac- 
cuCations fi générales un prétexte pour . 
h'en rien croire, & fe tranquillifer, n'en 
traita pas moins favorablement tous ces 
accufés, qui étoient, pour la plupart, fans 
cefle-à fes côtés. Ce n’eft pas qu’il ne pût 
y en avoir beaucoup parmi eux, qui euf- 
fent eu connoiifance des mauvais defiéins 
du maréchal de Biron. L’efpérance de de- 
meurer inconnus dans la foule, les déter-* 
mina, malgré les avances & les promefles 
que je fis à tout le monde, à ne point * 
s’accufer eux-mêmes. Il n’en fut pas de 
même de M. le connétable. Il avoit aveu 
Tome IF. F 
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le duc de Biron je ne fais quelle liaifon, 

io°2. q Ue ] a p ru dence n’avoit afiurément point 
formée. Comme j’étois perfuadé qu’elle 
ne s’étendoit pas plus loin que leurs per- 
fonnes , je crus devoir juftifier les fenti- 
mens du connétable à fa majefté, qui ne 
pou voit s’empêcher de la regarder de mau- 
vais œil , malgré les aflurances que celui- 
ci lui avoit données de fa fidélité; & je 
puis dire que je ne contribuai pas peu à 
le faire rentrer dans les bonnes grâces du 
roi. Quoi qu’il en foit, ce prince n’eut 
pas fujet de fe repentir de l’indulgence 
dont il ufa enversles uns &les autres (22), 
fi l’on excepte le comte d’Auvergne, au- 
quel il eft temps de revenir. 

La qualité du crime qui lui étoit com- 
mun avec le duc de Biron, & l’égalité des 
preuves fournies contre eux, leur prépa- 
roient , félon les apparences , un châtiment 
égal; cependant leur fort fut bien diffé- 
rent. Non feulement le roi fit grâce au 


Csa) It n’eft pas certain 
que Henri IV n’ait point 
eu Jieu de fe repentir de 
cette indulgence. Sur le fait 
de l’afTaflinat de ce prince , 
il eft refté bien des doutes 
dont réclairci(Tement de- 
vient de plus en plus dif- 
ficile à faire ; mais , en fup- 
pofant, ce qui eft très- vrai- 
semblable , que le coup qui 
enleva Henri IV ne partit 
en aucune manière de la 
confpiration dont il eft fait 
mention ici, on peut tou- 
jours croire que, petu-ètrc, 


il ne feroit point arrivé, 
fi elle avoit été pourfuivie 
avec plus d’attention & de 
févérité. En ce cas , il fau- 
drait convenir que Hen- 
ri IV & M. de Rofny fu- 
rent trompés par leur trop 
de facilité , & que le prince 
en fut la viétime. Ce que 
l’auteur dit , quatre ligne* 
plus haut , de ceux qui fe 
cachèrent hardiment dans 
la foule , montre nficz que 
l’efprit de révolte ne s’é- 
teignit pas par la mort de 
fon chef. 
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comte de la vie, ce qu’il lui fit dire par 
le connétable, mais encore il lui adoucit 
beaucoup le féjour de fa prifon. 11 lui per- 
mit de s’accommoder avec le lieutenant' 
de la Baftille pour fa table ; il le déchargea 
de la dépenfe que faifoienc les officiers & 
les foldats prépofés à fa garde , & les ré- 
duifit enfuite à cinq , en y comprenant 
l’exempt. Ce fut moi qui lui repréfentai 
qu’un plus grand nombre étoit, en effet, 
inutile. Il n’y eut que la permiffion de fe 
promener fur les terraffes qu’il ne put 
obtenir d'abord. Je dis d’abord , car dans 
la fuite on lui permit tout , jufqu’àce qu'au 
bout de quelques mois, on l’élargit entiè- 
rement (23). On l’accoutuma fi peu à être 
traité en criminel , que , quand on lui rap- 
porta que le roi lui laifioit la vie , il dit 
qu’il n’en faifoit aucun cas, fi on n’y 
joignoit la liberté. 

Ceux qui applaudiffent également à tou- 
tes les aètions des rois , bonnes ou mau- 
vaifes , ne manqueront pas de raifons 
pourjuftifier cette différence de conduite 
de Henri entre deux hommes également 
coupables, & diront, comme on le difoit 
alors à la cour, que les fer vices que d’Au- 
vergne pouvoir rendre , dans la fuite , à fa 
majefté , en l’inftruifant de tout ce qui fe 
trameroit dans le parti Efpagnol contre la 
France , méritoient bien que le roi l’épar- 


(25) Au commencement 
d’Ottobre. „ Ce ne fut pas , 
„ dit le feptenaire , fans 
„ avoir bien purge fa con- 


»> 

99 

99 


fcience entre les mains 
de MM. le chancelier, 
de SiUery & de Rofny. 
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--= gnât pour fon propre intérêt. Pour moi, 
1602. je fuis trop fincère pour ne pas convenir 
ici que ce prince n’a aucune louange de 
clémence à efpérer de cette aétion , & que 
fa paflion pour la marquife de Verneuil , 
fœur du comte d’Auvergne, fut le feul 
motif auquel celui-ci eut obligation de fe 
voir fi bien traité. Je me contentai alors 
de le penfer ; & je fus deux ans fans ou- 
vrir la bouche fur ce fujet,. en parlant au 
roi, perfuadé que mes rai fons n’auroient 
rien pu alors contre les prières & les lar- 
mes d’une maîtrefle , & que , la chofe faite , 
il ne fert de rien de rappeler les fautes. 
Ce ne fut qu’après que le comte d’Auver- 
gne eutobligé fon bienfaiteur , par de nou- 
velles ingratitudes , à reprendre contre lui 
les mêmes mefures , que j’en touchai quel- 
que chofe à fa majelté, encore m’y força- 
t-elle elle-même. 

Un jour donc , que la converfation rou- 
loit entre nous deux fur ce chapitre , Henri , 
après m’avoir regardé quelque temps fans 
me rien dire , me dit , enfin , qu’il avoit 
toujours été fort furpris que je ne lui euiîe 
jamais demandé les raifons qui l’avoient 
porté à conferver le comte d’Auvergne. 
Je lui répondis que j’avois cru devoir m’en 
tenir à mes propres conjectures fur ces 
motifs ; que j’en trouvois deux principaux ; 
mais que je n’avois eu garde de m’èn ex- 
pliquer à fa majefté , parce que je ne l’au- 
rois peut-être pu faire fans m’expofer à 
lui déplaire. Henri reprit aufli-tôt, avec 
fa vivacité ordinaire , qu’il devinoitbien 
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celui de ces motifs qui regardoit la roar- 
quife de Verneuil, & qu’il m’afluroit que 
ce motif feul n’auroit pas été fuffifant pour 
lui faire faire grâce , au moins de la pri- 
son perpétuelle , à d’Auvergne; mais qu’il 
ignoroit abfolument le fécond , à qui j’at- 
tribuois fa délivrance; & il me prefla de 
le lui dire, jufqu’à me l’ordonner plufieurs 
fois & très-expreflement. Je lui avouai que 
j’avois penfé que fa majefté n’avoit garde 
de flétrir du dernier fupplice un homme qui 
feroit toujours , malgré lui , l’oncle de les 
enfans , fuppofé qu’il en eût de madame de 
Verneuil. Henri me jura qu'il n’avoit pas 
porté fa penfée jufque là, quoique cette 
confîdération , s’il l’avoit faite, eût été 
très-puiflante fur fon efprit ; il voulut que 
jedevinaflé, à mon tour ,1a véritable railon 
qui lui avoit fait mettre d’Auvergne hors 
de prifon. Il me répéta encore, que les 
prières de fa maîtreflé, celles du conné- 
table avec fes trois filles , & de Ven- 
tadour, qui s’étoient jetés à fes pieds, 
n’y avoient pas eu autant de part que je 
l’imaginois, toutes ces perfonnes s’étant 
contentées de lui demander la vie du cou- 
pable; il me déclara, enfin, après tout ce 
jeu, qu’il s’y étoit porté principalement 
par les grandes promeflés que lui avoit 
faites d’Auvergne, & l’air de fincérité 
dont il les avoit accompagnées. Sur quoi 
il me fit le récit de ce qui s’étoit pafle 
entre lui & d'Auvergne, lorfque celui-ci 
avoit demandé en grâce qu’on le fît par- 
ler à fa majelté. Il me dit que le comte, 

F iij 
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“ après une infinité d’affurances de fon re- 
* pentir, & de proteftations de fa fidélité 
pour l’avenir, avoit promis, avec les fer- 
mens les plus forts, que, fi fa majefté 
vouloir bien lui rendre la liberté , il lui 
révéleroit tout ce qui fe pafi’eroit de plus 
fecret dans le confeil d’Efpagne; qu’il 
n’étoit befoin , pour cela , que de paroî- 
tre reprendre avec cette cour fes premiers 
erremens; qu’il fauroit bien la tromper, 
& lui faire prendre pour vrai ce qui, de 
fa part, ne feroit que feint; mais qu’il 
étoit néceffaire, pour que fa feinte ne lui 
attirât pas , en Efpagne , le châtiment d’un 
traître, que fa majefté ne parlât à aucun 
de fes miniftres de ce qu’il lui difoit alors, 
& qu’elle ne prît point d’ombrage elle- 
même de fes voyages en Efpagne, ni des 
paquets qu’il en recevroit. 

Le roi ajouta, après ce récit, qu'il 
avoit eu de la peine à en croire d’Auver- 
gne , & même 6’imaginer qu’il voulût 
s’abaiffer jufqu’à faire le métier d’efpion 
& de traître; maisqu’après que le comte 
l’eut rafiuré fur tout cela , quoiqu’il l 'en 
haït encore davantage, il s’étoit, enfin# 
déterminé à attendre l’effet de fes pro- 
meffes, & à s’en fervir pour tirer l’éclair— 
eiffement des démarches de l’Efpagne , 
qu’on ne pouvoir avoir d’ailleurs; que, 
dans cette penfée , il avoit promis à d’Au- 
#• . vergne le fecrep, & tous les autres points 

qu’il lui avoit demandés. 

Ce que je pus conclure de tout ce que me * 
venoit de faire entendre le roi, eft qu’il 
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fut en toutes manières trompé par le comte 
d’Auvergne ; ou plutôt , je le répète , abufé 
par fa propre foibîefle pour fa maîtreü'e : 
c’eft cela feul qui lui fafcina les yeux fur 
d’Auvergne, & qui , après lui avoir déjà 
fait accorder la grâce de la vie pour le 
coupable, lui arracha encore celle de la li- 
berté, fur un fondement fi frivole, qu’il 
ne feroit pas d’honneur à la prudence de 
Henri , fi l’on s’en rapportoit à ce qu’il 
m’en dit. Ce n’ell pas qu’on ne puifle met- 
tre enqueftion fi le comted’Auvergne avoit 
alors envie de tenir fa parole , & s'il ne 
redevint traître à Ion prince, que parce 
qu’il fe laifià féduire une fécondé fois. 

On ne fauroit nier d’ailleurs qu’il ne 
fiât fin, adroit, pénétrant , inventif & na- 
turellement éloquent, qualités très-pro- 
pres au perfonnage qu’il fuppofoit devoir 
jouer. Mais, pour ne rien dire ici de fon 
ambition, de fon penchant à la débauche, 
de fes autres palliions , il avoit dans le cœur 
un fonds li naturel de méchanceté & de 
perfidie, qu’il étoit aifé de voir qu’il re- 
viendroit à fon premier cara&ère. Il y 
revint avec tant d’adrefie , que le roi ne 
s’aperçut point quand il lui échappa , 
fuppofé qu’il ne lui ait pas échappé dès 
le premier moment. Il entretenoit fouvent 
fa majefté du roi d’Efpagne, & lui en di- 
foit‘ bien du mal , pour mieux jouer fon 
rôle; mais ce qu’il en difoit fe réduifoit, 
au fond , à des chofes de nulle conféquen- 
ce, pendant qu'il inftruifoit bien plus fo- 
ndement le confeil d’Efpagne de tout ce 
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qu’il voyoit fe pafier dans celui de France. 
Il nous obligera encore à parler de lui , 
dans la fuite. 

Le prince de Joinville (34), fur lequel 
Henri étendit auffi fes bontés, étoit un 
jeune homme d’un autre caraétère. Il n’y 
a jamais rien eu de fi léger, ni de fi éva- 
poré. Il fe trouva engagé en mauvaife 
compagnie , où , pour être à la mode , & 
fe donner l’air d’un homme d’importance , 
il falloit paroître avoir des correfpondan- 
ces hors du royaume : c’en fut allez pour 
le gâter. Sur les avis qui furent donnés 
à fa majefté, qu’il faifoit fa brigue en Ef- 
pagne, par le comte de Chamnite, gou- 
verneur de Franche-Comté pour le roi 
d’Efpagne, & l’un de fes miniftres, le 
roi le fit arrêter. Lorfqu’il fe vit pris, 
il dit, comme tous les autres, qu'il étoit 
prêt à tout déclarer, pourvu que ce fût 
au roi en perfonne, & moi préfent. J’é- 
tois parti la veille pour aller vifiter ma 
nouvelle acquifition de Sully, & pour y 
faire tracer des bâtimens qui le randiffent 
plus logeable qu'il n’étoit alors. Je ve- 
nois d’y arriver; & je m’étois mis.à fou- 
per, parce qu’il étoit nuit, lorfque j’en- 
tendis le cornet du poftillon de fa majefté. 
Je me doutai aufii-tôt que mon féjour à 
Sully n’alloit pas être long. Le billet qui 
,me fut rendu de fa majefté ne contenoit 
qu’un fimple ordre de me rendre auprès 

Ç44) Claude de Lorraine , quatrième fils d’Henri 
duc de Guife, tué à Blois, depuis duc de Chevreuffc , 
& mort en 1657. 
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d’elle, fans autre explication. Je jugeai 
que l'affaire étoit importante & preflee , 1602. 
de manière que je partis, le lendemain 
de fi grand matin , que je ne vis Sully 
qu’aux flambeaux. Lorfque je fus de 
quoi il étoit queflion , je crus devoir in- 
tercéder pour un jeune homme fans ex- 
périence , & qui ne péchoit que par étour- 
derie. Joinville amené devant nous deux* 
avoua tout ce qu’on voulut. Le roi le 
connut bientôt pour ce qu’il étoit; &, 
le traitant comme il méritoit , il en- 
- voya chercher la duchefle de Guife * fa 
mère, & le duc de Guife fon frère, aux-- 
quels il dit , dans fon cabinet : „ Voilà 
r> l’enfant prodigue en perfonne; il s’elt 
r> mis dans la tête des folies; je le traite 
r> en enfant, & je lai pardonne pour l’a- 
y> mour de vous & de M. de Rofny , 
r> qui m’en a prié à jointes mains; mais . 
r> c’eft à condition que vous le chapitre- 
r> rez bien tous trois , & que vous, mon 
r> neveu , dit-il en fe tournant vers le 
y duc de Guife , vous en répondrez à 
y l’avenir. Je vous le donne en garde, afin 
» de le rendre fage, s’il y a moyen y. 

Ce changement n'étoit pas facile à opé- 
fer dans un efprit vif, indocile, & qui 
avoit déjà pris fon pli. On le laiflà quel- 
ques mois en prifon, où il fe mutina, 
tempêta, & promit , par ennui , de fe-bien 
comporter, fi ori le tiroit de là. Le roi y 
confentit, & lui fit dire qu’il allât demeu- 
rer dans le château de Dampierre. Join- 
ville ne fe trouva guère mieux là que dans 
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fa prifoa. Il fie repréfenter au roi qu'il 
ne pouvoit demeurer dans un château 
qui n’étoit 'point meublé. Le roi favoic 
le contraire, malheureufement pour lui, 
parce que la chafle rayant allez fouvent 
mené de ce côté-là , & à Chevreufe , qui 
en eft proche, le concierge de ces roai- 
fons étoit venu lui offrir des appartemens 
& des lits. Il fe fouvint même d’avoir 
couché à Chevreufe, où il fe trouva neuf 
/ou dix lits de maître, & que madame de 
Guife lui avoit dit que Dampierre n’étoit 
pasmoins bien meublé que Chevreufe. Cela 
l’aigrit contre Joinville, jufqu’à m’at- 
tirer un reproche de l’intérêt que je pré- 
vois à toute cette maifon, & un ordre de 
no m’en plus mêler à l’avenir. Loin de 
révoquer la fentence , fa majefté y ajouta 
qu’elle vouloit qu’on entendît de nouveau 
le prifonnier avant de l’élargir. Le jeune 
homme, retombé dans fa première peur, 
affura qu’il alloit faire un» fécondé confef- 
fion encore plus exa&e que la première; 
mais, comme il craignoit, difoit-il, que 
fa majefté ne fût en colère contre lui , il 
pria encore que ce fût à moi à qui on le 
fît parler. 

Le duc de Bouillon n’avoit eu garde de 
revenir de fes terres, comme il l’avoit 
promis au roi. Ce prince jugea à propos 
de lui écrire, après qu’il eut fait arrêter 
le duc de Biron, afin de voir fi Bouillon 
ne donneroit point , en cette occafion , 
quelques preuves de fes liaifons avec le 
prifonnier. Il lui njandoit, que le maréchal 
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de Biron avoit été convaincu de confpirer ^ 
contre l’état, & qu’il lui en feroit voir les 1602. 
preuves, & lui en apprendroit les particula- 
rités la première fois qu’il viendroit à la 
cour : ce qu’il fe contentoit de lui infinuer 
de cette manière, fans y joindre d’ordre. Le 
duc de Bouillon connut d’abord le but de 
cette lettre, & y répondit en faifant partir 
à l’heure même un gentilhomme chargé de 
féliciter fa majefté du péril qu’elle difoit 
avoir évité, & d’une lettre pour moi. Il 
eut grand foin de n’y donner aucune prife 
fur lui, foit qu’il fût déjà prévenu fur 
l’emprifonnement de fon affocié, ou qu’il 
fût prendre promptement & habilement 
fon parti. U me mandoit que jamais furprife 
n’avoit été égale àla fienne, lorfqu’il avoir 
appris que l’état & la perfonne du roi 
avoient été en péril ; que fa fidélité & fon 
attention à fe porter par-tout où fon de- 
voir l’appelleroit, convaincroient fa ma- 
jefté de plus en plus qu’elle n’auroit jamais 
rien de femblable à craindre de là part; 
qu’il attendoit les ordres du roi & mes 
bons confeils pour les fuivre. C’eft fur ce 
ton qu’étoit écrite la lettre toute entière. - 
Il n’avoit pu cependant s’empêcher de 
gliflèr un mot en faveur du coupable, 
mais d’une manière fi générale, qu’elle ne 
pouvoit lui préjudicier : c’eft qu’en témoi- 
gnant. qu’il fouhaitoit que cet évènement 
ne troublât point le repos de fa majefté, il 
ajoutoit ces mots : r> & qu’il n’altérât pa» ' 

» la douceur de fon naturel w. 

- Lorfque je montrai cette lettre au roi, 
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! il crut qu’on pouvoit s’en fervir pour en- 
gager Bouillon à venir le trouver. Il n’a- 
voit ofé fe fervir de fon autorité pour le 
lui commander ; parce que , fur fon refus , 
il fe trou voit comme forcé d’aller tirer rai- 
fon de fa défobéifiànce par les armes , ce 
que fa majefté ne vouloit, ni ne de voit 
faire. Il me dit donc que , puifque Bouillon 
me demandoit confeil fur ce qu’il a voit à 
faire dans cette conjoncture, je lui répon- 
difie qu’il étoit vrai qu’on avoir fait en- 
tendre au roi qu’il n’avoit pas ignoré les 
menées du duc de Biron ; mais que cela 
lui devoit faire prendre encore plus for- 
tement le parti de venir trouver fa ma- 
jefté , foit pour lui faire connoître fon 
innocence, foit pour obtenir le pardon de 
fa faute, en la lui avouant, que je l’af- 
furois que je lui donnois même ma parois, 
&, s’il le falloit, me rendois caution qu'il 
feroit reçu du prince à bras ouverts, bien 
loin qu’il eût rien à en appréhender. Com- 
me Henri, en me parlant de la forts, 
n’ignoroit pas ma délicateflè fur ces fortes 
de paroles qu’il me faifoit porter, il me pré- 
vinf de lui-même , & me dit qu’il me don- 
noit fa parole royale que le duc de Bouillon 
feroit traité de la même manière que 
je lui manderois ; & , non content de cette 
promette verbale, Henri m’en donna une 
par écrit, en ces termes : » Je promets à 
» M. de Rofny, que, fi M. de Bouillon 
» vient me trouver, fur les lettres qu'il 
r> lui aura écrites de fa main, & fur les 
» ajlurances qu’il lui donnera & les pro- 
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n méfiés qu’îl lui fera , je les obferverai = 
r> toutes, fans y manquer, ou lui permet- 1 
» trai de fe retirer librement, où bon lui 
y> femblera, fans qu’en venant, ni retour- 
» nant , il lui foit fait aucun déplaifir ni 
n empêchement ; de quoi je donne ma foi 
* & ma parole royale au dit fieurdeRofny. 
r> Fait â Paris, ce 24 Juin 1602. 

J’écrivis au duc 'de Bouillon; &, fans 
lui donner connoiflance de l’engagement 
que fa majefté venoit de prendre avec mot 
par rapport à lui , je le preflois dans les 
termes & par les motifs les plus forts , 
de venir fe fixer auprès de la perfonne du 
roi. Bouillon reçut cette lettre à peu près 
dans le même temps que la réponfe ver- 
bale , que le roi lui fit faire par fon dé- 
puté ; & il prit occafion de ce que ce prince 
ne le preffoit plus lui-même de venir, de 
me répondre que les confeils que je lui 
donnois ne s’accordant pas avec les or- 
dres de fa majefté, il n’avoit pu les fui- 
vre, quelqu’envie qu’il en eût, & qu’il 
s'étoit contenté d’envoyer , comme fa ma- 
jefté le fouhaitoit, une perfonne, au rap- 
port de laquelle on pouvoit ajouter foi 
comme au fien même. Cette perfonne étoit 
un gentilhomme nommé Rignac , qui vint , 
en effet , à la cour , au même temps que 
la répliqué de Bouillon à ma réponfe; & 
qu’il fallut défrayer, comme fi fon voyage 
eût été fort important, parce qu’il paroif- 
foit être venu fur l’ordre de fa majefté. 
Pour le duc da Bouillon, au lieu de venir» 
il s’éloigna encore , & s’en alla à Cafires. 
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Je ne m’étonne pas que mes raifons 
n’ayent eu , en cette occafion , aucun pou- 
voir fur Ion efprit, moi qu*il regardoit 
comme fon ennemi mortel ; c’eft ainfiqu’il 
s’en expliquoit publiquement , & le roi le 
favoit bien , pour me l'avoir mandé lui- 
même dans une lettre du vingt-huit Dé- 
cembre de cette année. Je ne fuis pas plus 
furpris de la conduité que Bouillon tenoit 
en tout cela avec fa majefté. Dès qu’il eut 
pu s’apercevoir , ce qui n’étoit pas bien 
difficile , qu’elle prenoit le parti de diffi- 
muler avec lui, il comprit qu’il lui étoit 
aifc de jouer le roi & fon confeil fans au- 
cun rifque. Il ne s’agiffoit que de (25) 
répondre toujours à l’extérieur par beau- 
coup de fouraiflion , fans jamais rien faire 
de ce qu’on n’ofoit lui prefcrire formel- 
lement. Il fe trouva bien de ce manège , 
& s’en fervit long-temps. Il n'y avoit rien 
de fi modefte, ni de fi fournis que la let- 
tre qu’il écrivoit fur ce fujet à du Mau- 
rier , & qui, des mains de fa majefté , paflk 
dans les miennes, pour être communiquée 
au chancelier & au duc d’Epernon , avec 
lefquels je traitois par ordre du roi cette 
affaire très -méthodiquement. Le roi s’y 
employoit lui -même tout entier, & vou- 


(25) Les lettres du duc 
de Bouillon au roi font 
rapportées dans le troiliè- 
me tome des mémoires 
d’état de Vllleroy ,/>«£. 158 
& Juiv. Voyez auffi les rai- 
fons dont fe fert l’hifto- 
rien de f* vie , pour le juf- 


tîfier fur l’accufation d’a- 
voir trempé dans la con£- 
piration du maréchal de 
Biron , fur fon refus de ve- 
nir trouver le roi , fur fa 
fuite à Caltres , &C, , 5 , 

f>. 222 & fui*. 
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lut bien entretenir fur le fujet du duc de ■ * 

Bouillon , Confiant 8c Saint- Aubin toute I ^ 02 * 
une après-dînée, mais auffi inutilement. 

Un jeu plus fingulier encore, eft celui 
que jouèrent en cette rencontre le roi d’Ef- 
pàgne 8c le duc de Savoie. Toutes les 
puifiances amies d’Henri, furtout l’An- 
gleterre Scl’Ecofie, dont les ambafladeurs 
étoient encore à Paris , faifant faire à fa 
majefté des complimens fur le bonheur 
avec lequel elle avoit étouffé une auffi dan- 
gereufe confpiration, Philippe 8c Charles- 
Emmanuël fe montrèrent des plus empref- 
fés. Je ne fais pas par quel motif, fi ce 
n’eft celui de la crainte, ils purent avoir 
recours à un manège auffi groffier. Henri 
fut plus fincère avec eux. Il leur déclara 
qu’il étoit bien informé de la part qu’ils 
avoient eue dans tout ce complot, dont 
ils imputèrent tout le tort au comte de 
Fuentes auffi hardiment que s’il leur avoit 
été poffible de faire croire que cet Efpa- 
gnol eût pu agir avec le maréchal dé Bi- 
ion 8c les autres conjurés de fon propre 
mouvement. 

Le roi étant venu à l'arfenal , quelques 
jours après l'exécution du maréchal de 
Biron, j’eus avec ce prince un entretien 
qui mérite bien d’être rapporté r> Vous 
r> voyez, me dit ce prince, en commen- 
çant par les réflexions qu’il lui étoit ordi- 
naire de faire fur l'ingratitude de roeffieurs 
de Biron, d’Auvergne, de Bouillon, 8c 
de trois autres de# plus diftingués de la 
cour, auxquels il avoit pardonné , 8c qu’il 
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nomma;» vous voyez que ceux à qui 
• » j’ai fait le plus de faveurs, font ceux-là 
r> même dont l’ambition , le caprice & la 
» cupidité m’ont fait le plus fouffrir ». 
Sur quoi il me fit obferver que ces fix 
perionnes avoient reçu de lui , à différentes 
fois, des fommes plus confidérables que 
les cinq rois fes prédécefléurs , en excep- 
tant feulement Henri III, accufés d’être 
fi prodigues, n’en avoient donné à leurs 
favoris. Henri ajouta, que, pour fermer 
la bouche à ceux qui reîevoient à tous 
propos les fervices de ces fix meilleurs, 
il falloit que je lui fiffe un mémoire des 
gratifications qu’il leur avoir accordées de- 
puis qu’ils le fervoient ; car il ne prétendoit 
y comprendre que ce qui étoit de pure 
libéralité, & non point ce que fon fecours 
& fa proteftion leur avoient mérité de 
biens en différentes occafions : telle eft, 
par exemple, la principauté de Sedan, 
fur laquelle Bouillon lui avoir la double 
obligation de la lui avoir procurée , & en- 
fuite aflurée, comme on l'a vu ci-devant, 
dans un pas affez embarrafiànt. 

Le roi, qui n'avoit commencé ce pro- 
pos, que pour le faire tomber fur mon 
propre chapitre , me dit qu’il n’avoit pas 
prétendu, par ce difcours, qui pouvoir 
avoir quelque rapport à la fituation pré- 
fente de ma fortune, me faire une leçon, 
parce qu’il favoit que j’éfois affez fidelle 
pour n’en avoir pas befoin; cependant, 
qu'après avoir fait de mûres réflexions fur 
la manière dont il dévoie fe comporter avec 
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moi , pour ne point s’expofer à voir af- =^ ' - 

foiblir la confiance qu’il avoit en moi, il 1602. 
croyoit devoir prendre deux précautions 
à mon égard, dans les bienfaits que méri- 
toient mes fervices & ma maifon ; ainfi le 
difoit ce prince, l’un h l'égard des au- 
tres , & l’autre par rapport à moi-même ; 
la première , que ces bienfaits ne fuflent 
ni fi prompts, ni fi exceflifs, qu’ils me 
rendiflènt l’objet de la haine publique, 
toujours difpofée à éclater contre les pre- 
miers miniftres ; & la fécondé , que ces 
biens & ces honneurs fuflent de nature , 
que, fi, quelque jour , par le motif de la 
religion ou autrement, je devenois ca- 
pable de m’écarter de mon devoir, ils ne me 
miflent pas en état d’embarrafl'er mon bien- 
faiteur même, ou de nuire, après fa mort, 
à fon fuccefleur, & de mettre l’état eu 
danger. » En un mot, me dit ce prince, 
après m’avoir prévenu que, comme il al- 
loit me parler fans détour, il vouloitque 
je lui difîe aufii librement ma penfée, 
r> je veux m’ôter à moi-même jufqu’au 
r moindre foupçon contre vous, afin que 
„ rien n’altère mon amitié pour vous. 
y> J’efluye tous les jours tant d’infidélités 
» auxquelles je ne m’attendois point, que 
r> je fensque, malgré moi , elles me rendent 
» défiant. Ne vous attendez donc pas 
r, que je vous rende maître de grandes 
r> villes & de fortes places , qui , avec 
* votre crédit & votre capacité , vous 
r> miflent en état de vous pafler de moi , 
r> & de troubler un jour la tranquillité du 
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/dos.” r r °y aume » quand bon vous fembleroir. 
n Je ne veux point faire pour vous plus 
«que ne doit faire pour un ferviteur, 

« quelque fidelle qu’il foit, un roi qui a 
« foin de fon honneur , de la réputation, 

» & du bien de fes peuples ». 

Henri ajouta encore, avant que j'eufle 
eu le temps de lui répondre , qu’en at- 
tendant les occafions d’ajouter cequiman» 
quoit encore à ma fortune, il joignoit , dès 
ce moment, âmes gages & à mes penfions, 
qui ne fulfifoient qu’aux dépenfes de ma 
table & de ma maifon , un extraordinaire 
de cinquante ou foixante mille livres tous 
les ans , afin que, les unifiant à mon pro- 
pre revenu, je pufle en acquérir encore 
quelques terres , les bâtir , les meubler & 
les embellir, &, de plus, établir avanta- 
geusement mes ehfans, fur lefquels fa . 
majefté me dit avec beaucoup de bonté, 
qu’elle fe réfervoit encore à me donner 
des marques de fa bienveillance & de fa 
libéralité. » J’ai d'autant moins de regret 
r> à tout cela, pourfuivit-elle, que je fais 
y> bien que vous ne dépenferez pas fol- 
» lement ces fommes en feftins , en chiens , 
r> chevaux, oifeaux & maîtreflès. 
t Pendant ce di (cours afièz long de Hen- 
ri, je m’étois fenti agité de plufieurs pen- 
fées differentes , qui me l'avoient fait écou- 
ter fans rien dire. Les réflexions que je 
fis, me laifi'érent plus touché encore de ' 
fa franchife & de fa confiance, que mé- 
content d’une délicatefiè , que mille au- 
tres en ma place auroient peut-être trouvé 
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exceflîve. Je répondis, enfin, ce prince =*= 
m’ayant encore ordonné de le faire avec 1602. 
toute la lincérité dont j'étois capable, que, 
quoique j'euffe, dès ce moment, une en- 
tière certitude que , ni lui , ni fes fuccef- 
feurs, ni l’état, n’auroient jamais à rien 
craindre de ma part de tout ce que fa fa- 
gelfe lui avoit fait envifager , je trouvois 
cependant moi-même qu’elle n'alloit pas 
trop loin ; l’une des principales maximes 
du gouvernement étant, félon moi , que le 
prince ne doit pas fe livrer trop aveuglé- 
ment à une feule perfonne, quelques fer- 
vices qu’il en ait reçus; parce qu’il eft 
prefque impoffible que perfonne réponde 
jamais de fes difpofitions pour l’aveftir. 
Qu’ainfi, au lieu de me plaindre, je ne 
trouvois lieu, dans tout ce que fa majefté 
venoitde me dire, qu’à admirer fa pru- 
dence , & à la remercier de ce que fes ré- 
compenfes, quelques bornes qu’elle y mît, 
furpafieroient toujours de beaucoup mon 
attente & mes fervices. 

Comme je ne pouvois douter que les 
infinuations malignes des courtifans jaloux 
de ma faveur, n’eufient eu quelque part 
aux craintes que le roi venoit de témoi- 
gner à mon égard, je pris ce moment pour 
une explication fur cet article, à laquelle 
je prévis , dès ce moment, qu’il feroit né- 
cefiàire de revenir plus d’une fois. Je priai 
.fa majefté qu’elle me permît de lui repré- 
fentev qu’elle ne pou voit, fans injuftice, ’ 
ajouter foi aux rapports empoifonnés des 
délateurs, fans avoir bien avéré mon tort 
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ra=== auparavant , & fans m’avoir entendu 
1602. m oi-méme. Je l’aflurai qu’elle me trou- 
veroit d’une fincérité à les avouer, qui 
méritoit feule qu’elle en. usât ainij avec 
moi, & qu'elle verroit que ce que mes 
ennemis me fuppofoient de vues criminel- 
les , fe réduifoit au plus à. uu tort , dont 
je ne faifois aucune difficulté de convenir 
en ce moment, & pour lequel j’avouois 
avoir befoin de fon indulgence ;c’eft lorf- 
que, dans l’impatience de l’obftacle, ou 
du retardement que je voyois apporter à 
quelque difpofition que je jugeois nécef- 
faire, il m’échappoit quelque parole d’ai- 
greur & de plainte contre la trop grande 
faéilité du roi, dont mes envieux ne man- 
quoient pas de tirer avantage contre moi , 
quoique la pureté de mes intentions fût 
facile à apercevoir dans l’aétion même qui 
fervoit de fondement à la calomnie. 

Ce que je difois , en ce temps-là , au roi , 
je le dis aujourd’hui à mes lecteurs , & non 

* point par un air de modeftie affeftée , qui 

me tienne lieu de juftification. Je fens que 
je n’en ai réellement aucun befoin ; mais 
parce que, quelque irréprochable qu’ait 
été ma conduite, j’ai pourtant été obligé, 
plus d’une fois , de me juftifier auprès 
du prince que j’ai fervi. Si cet avsu n’em- 
pêche pas qu’on ne me rende toute la 
juftice qui m’eft due, il ne fera pas non 
plus juger moins favorablement de Henri, 
pour peu qu’on fafle attention aux con- 
jonctures & aux maximes du temps où 
nous avons vécu l’un & l'autre. En tout 
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temps, il n’y a rien dont il foit fi difficile 
de fe défendre , que d’une calomnie tra- 
vaillée de main de courtifan. Quel effet ne 
devoit-elle pas produire dans l’efprit d’un 
prince qui fe rappeloit mille exemples de 
trahifon, d’infidélité &de défobéifiànce, 
& prefque pas un de véritable attache- 
ment? Pour connoître le fond des fenti- 
mens de Henri le Grand pour moi, je 
puis dire qu’il ne faut pas le confidérer 
dans ces momens où le fouvenir de tant 
.d’ingratitudes, réveillé par d’adroites im- 
poftures , ouvroit fon cœur , comme malgré 
lui , au foupçon & à la défiance; mais lors- 
que , revenu de l’imprefiion que lui eau- 
foient ces complots, dans lefquels on cher- 
choit à m’embarraffer , il me donnoit les 
marques les moins équivoques de fa ten- 
drefi'e. Au relie , qu’on juge comme on 
voudra de ces petites difgraces que j’ai 
eu à efiuyer pendant le cours de ce qu’on 
appellera ma gloire & mes profpérités, & 
que tout autre auroit peut-être fuppri- 
mées pour fe faire honneur d’avoir tourné 
à fon gré tous les penchans de fon maî- 
tre ; pour ne rien deguifer ni fupprimec 
fur ce fujet, il me fuffit de la vérité & de 
î'inftru&ion: l’une eft mon guide, & l’au- 
tre mon objet. 

Le duc de Luxembourg ayant eu , cette 
année, un procès au parlement, les avo- 
cats qui avoient plaidé fa caufe, furent 
affez hardis pour exiger quinze cents écus. 
11 en porta fes plaintes au roi , qui en- 
joignit au parlement de donner un arrêt. 
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— -- par lequel le falaire des avocats fut réduit 
iüoa. & taxé, eux obligés de donner quittance 
de l’argent qu’ils recevroient, & un récé- 
pilïe de toutes les pièces qu’on leur au- 
roit mifes aux mains , afin qu’on pût les 
contraindre à rendre celles qu’ils gardoient 
ordinairement jufqu’à ce qu’ils fufient fa- 
tisfaits. Il avoit toujours paru fi néceflaire 
de mettre un frein à la cupidité de ces 
meilleurs, que les états avoient déjà or- 
donné la même chofe, fans qu’on y eût 
eu aucun égard. Le parlement accorda, 
l'arrêt qu’on lui deroandoit, mais les avo- 
2™»., au lieu de s'y foumettre, allèrent, 
162 . ’ ‘ au nombre de trois ou quatre cents, re- 

mettre leurs chaperons au greffe, ce qui 
fut fuivi d’une ceflàtion d’audiences. Il fe 
fit un murmure prefque général dans Pa- 
ris, furtout de la part des pédans & des 
badauts , deux miférables efpèces dont 
cette ville abonde, & qui, fe croyant plus 
fages que le roi , le parlement, l’aflemblée 
des pairs & les états, décidoient contre 
eux en faveur des avocats (26). Ceux-ci 
trouvèrent bientôt des partifans jufqu’à la 
cour, qui furent fi bien groflir un mal 
très-peu confidérable en foi, & d’un re- 
mède très-facile , que le roi , étourdi de 


(26) P. Matthieu , en rap- [ dans la fuite de ces mémoi- 
portant cet incident, t. 2, res, des moyens de dimi- 
/• 3 > ?■ 478, femblc auflijnuer confidérablement le 
prendre le parti des avo-j nombre des procès ;&'c’eft 
cats ; ce qui n’cmpéche pas à cela , en effet , qu’on doit 
que tous les bons cfprits; d’abord s’appliquer pour 
ne fuient du fentiment du remédier aux abus dont il 
duc de SulJy. U propofera , 1 fe plaint. 
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leurs clameurs, commença à s’alarmer fur ==** 
les conféquences. idoa. 

Pendanc que cette affaire étoit encore 
en branle , un jour que S. M. s’entre- 
tenoit dans fon cabinet avec les courti- 
fans, & qu’elle rapportoit toutes les inf- 
tances qui lui avoient été faites en faveur 
des avocats : » Pardieu î fire, je ne m’en 
» étonne pas, dit Sigogne, en élevant fa 
voix, & de l’air d’un homme piqué , » ces 
v gens-là montrent bien qu’ils ne favenc 
•* à quoi s’occuper, puifqu’ils fe tourmen- 
** tent tant l’efprit d’ufie ch'ofe fi frivole. 
«Vous diriez, à les entendre criailler, 

« que l’état leroit perdu, fi on n’y voyoit 
« plus ces clabaudeurs ; comme fi le royau- 
« me , fous Charlemagne & tant de grands 
« rois , pendant le règne defquels on n’en- 
« tendoit parler ni d’avocats, ni de pro- 
r> cureurs , n’avoit pas été aulfi floriflànc 
r> qu’il peut l’être aujourd’hui , que nous 
» fommes mangés de cette vermine ». 
Sigogne apporta enfujte, pour preuve que 
l’établifiément des avocats n’eft pas fort 
ancien en France , le protocole de la chan- 
cellerie, dont la première lettre eft inti- 
tulée : Lettre, de grâce à plaidoyer par pro- 
cureur. Et, comme il vit qu’on l’écoutoit 
avec plaifir, ii ajouta, que cet art s’etoit 
établi à la ruine de la noblefie & du peu- 
ple, & au dépériflément du trafic & du 
labourage. » Il n’y a, dit-il, ni artifan, 

» ni pafteur, ni laboureur, ni même fim- 
r> pie manœuvrier, qui ne foit plus utile 
» que cette Fourmilière de gens qui s’en- 
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itfoàT ” r i c ^iflent de nos folies & des raffine- 
’ r> mens qu’ils ont inventés pour étouffer 
r> la vérité & reuverfer le bon droit & la 
f> raifonn. Si nous fommes fi aveugles, 
continua-t-il avec une vivacité tout à fait 
plaifante , r> que nous ne voulions , & fi 
r> malheureux que nous ne puiflions nous 
. r> en pafl'er tout à fait, il n’y a qu’à leur 
n ordonner de remettre dans huit jours 
»> tout au plus tard , à continuer leurs 
r> fondions , aux conditions portées par 
r la cour , fous peine d’être obligés de 
v> retourner réprendre la boutique ou la 
r> charrue qu’ils ont quittée , ou de s’en 
r> aller fervir l’état en Flandre, un mouf- 
r> quet fur l’épaule , & je vous réponds 
r> qu’on les verra bientôt courir pour 
r> reprendre ces magnifiques chaperons » 
»» comme vermine vers un tas de fro- 
r> ment. 

Il n’y avoit perfonne dans la compagnie 
qui pût s’empêcher de rire de la faillie de 
Sigogne. Le roi s’en divertit le premier , 
& convint que ces raifons étoient bon- 
nes ; mais, foit qu’il fe fût laifte aller aux 
follicitations (27), ou ébranler par la 

crainte 

fondions , û condition 
pourtant d’obéir aux arrêts 
du parlement fie à l’ordon- 
nance des états; mais , com- 
me ces lettres leur permet- 
toient en même temps dt 
faire les remontrances 
qu’ils croiront juftes par 
rapport à l’exercice de leurs 
charges,! fit qu’on leur af- 
fur* 


(37) Le tempérament 
que firent apporter dans 
cette affaire les gens du 
roi, qui , fous-main, favori- 
foient les avocats , fut , que 
le roi renvoyât de nouvel- 
les lettres au parlement, 
par lefquelles il étoit en- 
joint aux avocats de re- 
prendre fie continuer leurs 


/ 
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crainte de joindre encore ce nouveau trou- =— — 
ble à ceux qui agitoient déjà l’intérieur 1602. 
du royaume , ou , comme il s’en expliqua , 
qu’il fe réfervâtà faire, quelque jour, fur 
cette matière, un réglement général , dans 
lequel non feulement les avocats, mais 
encore les procureurs, & tout le corps 
même de la juftice, fuflent compris, il 
confentit que , pour cette fois , l’arrêt de- 
meurât fans effet; & c’eft ainfi que fe ter- 
mina cette rifible affaire, fur laquelle je 
renvoyé pour les réflexions, au propre 
difcours de Sigogne ; aufli bien demeura-, 
t-on perfuadé dans le monde , que c’étoit 
moi qui l-’avois fait parler (28). 


fura en particulier, qu’en 
attendant ils pouvoient agir 
comme auparavant , ils 
n’eurent aucune peine à s’y 
foumettre. De Tbou , /. 128. 
Sept . , ann. 1602. 

(28) Le Journal de Hen- 
ri IV rapporte une petite 
hiftoire , qui trouvera fa 
place ici. Henri chaffant du 
côté de Grosbois, fe dé- 
roba de fa compagnie , com- 
me il faifoit fouvent, & 
vint feul à Creteil , qui eft à 
une lieue par delà le pont 
de Charenton , Air l’heure 
de midi, & affamé comme 
un ■chaffeur. Il entra dans 
rhôtcllerie , & demanda à 
l’hôtcffe , fi elle avoit quel- 
que chofe à lui donner à 
dincr. Elle répondit que 
non, & qu’il était venu 
trop tard. Elle ne le pre, 
«oit que pour un fimpie 
Tome 1F. 


gentilhomme. Henri lui de- 
manda pour qui doncétoit 
une broche de rôti qu’il \ 
voyoit au feu. L’hôteffe lui 
dit que c’étoit pour des 
meilleurs qui étoient en 
haut , & qu’elle croyoit être 
des procureurs. Le roi les 
envoya prier fort civile- 
ment de lui céder un mor- 
ceau de ce rôti pour de l’ar- 
gent, ou de lui donner place 
au bout de leur table , cm 
payant fon écot; ce qu’ils 
refusèrent. Henri IV en- 
voya chercher feerettetnent 
Vitry & huit ou dix au- 
tres de fa troupe , auxquels 
il dit de prendre ces pro- 
cureurs, de les mener à 
Grosbois, Se de les bien 
fouetter , pour leur appren- 
dre à être , une autre fois , 
plus civils avec les gentils- 
hommes.,, Ce que le dit 
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=r-= Ce fujet amène à propos le grand pro- 

i6o2, cès intenté , cette année , par le tiers- état 
de Dauphiné contre leclergé & la noblefié, 
fur la manière dont les impôts font affis 
& répartis dans cette province. Je fus nom- 
mé pour en connoîrre , avec treize autres 
commifîaires choifis parmi les perfonnes 
les plus diftinguées du royaume; mais il 
fe pafia fix ans avant qu'il pût être vidé , 
l’animofité des parties étant fi grande , 
qu’on fut obligé de renvoyer une léconde 
fois, informer fur les lieux. Je fis une plus 
prompte juftice du nommé Joufieaume, 
receveur-général des finances , qui avoir 
fait banqueroute & emporté les deniers 
royaux. Je le fis faifir à Milan, où il s’étoic 
retiré, & attacher à une potence. Toute 
aétion capable d’entraîner avec foi la ruine 
d’une infinité de familles , ne peut être 
pourfuivie tropfévèrement. Leroi prit en- 
core l’intérêt de fes finances dans l’affaire 
des receveurs & tréforiers- généraux de 
Bourgogne. On leur avoit donné quelques 
alfignations pour le payement des garni- 
fons & ouvrages de fortifications, qu’ils 
n’avoient point acquittées par négligence 
ou malversation. Samajeftéenvoya, fuivant 
mon confeil , un commifl’aire honnête hom- 
me, qui commença par interdire ces em- 
ployés, fit lui-même la charge de tré- 
forier , & commit quelqu’un à la recette 

,, fleur de Vitry exécuta 1 ,, Tons, prières, fupplica- 
fort bien, & prompte- 1 „ dons , remontrances & 
,, ment, dit l’auteur, no- j„ contredits de mcŒeurs 
w iiobflant toutes les rai- 1„ les procureurs. 
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générale. Tous les frais qui furent faits =—=5 
dans cette occafion, furent pris fur les 1602. 
gages de ces receveurs & tréforiers , r> afin t 
r> dit Henri, que je ne paye pas la peine 
r> de la faute qu’ils font contre mon fer- 
r> vice & leur devoir r». 

Je trouvai un remède plus court & moins 
violent que les châtimens & les confif- 
cations, pour empêcher le tranfport des * 
efpèces d’or & d’argent hors du royaume; 
ce fut de les haufier ( 29 ). Ne pouvant y 


09) L’écu d'or au fo- 
leil , qui valoir foixante 
fols .tournois, fut mis à 
foixante- cinq; l’écu d’or 
nommé l’écu piftoler, de 
cinquante-huit fols , à foi- 
xante-ileux , & ainfi des au- 
tres efpèces d’or. Le franc 
d’argent de 20 fols , haufla 
d’un fol quatre deniers , & 
le relie à proportion. C’cft 
au mois de Septembre que 
fut portée cette double or- 
donnance du furhaufTement 
des monnoies & du réta- 
blidement du compte par 
livres. Car le compte par 
écus n’avoit lieu que depuis 
as ans , c’elt-à-dire de- 
puis l’ordonnance de 1577 , 
qui avoit aboli le compte 
par livres. Matthieu ap- 
prouve fort ces deux opé- 
rations du duc de Sully, 
tom. 2 , 1 . 3, p. S4°- Le 
Blanc prétend, au contrai- 
re, f. 35 1 , 372 & 
qu’en dérogeant dans tous 
fes points à cette fameufe 

•rdonnanccde 1577, quel* 


ques fortes raifons qu’on 
ait cru avoir, on fit un 
très-grand mal, foit dans 
la monnoie , parce que les 
efpèces d’or & d’argent 
hauiïèrent enfuîte autant en 
fept années feules , qu’elles 
avoient fait pendant les 7 5 
années précédentes , foit 
dans le commerce, parce 
que les marchandifes te 
denrées renchérirentà pro- 
portion. Le fentiment de 
ce dernier me parolt ap- 
puyé fur de meilleures rai- 
fons. Le compte par écus 
avoit été établi en faveur 
de ceux qui avoient leur 
revenu en argent , de ceux 
qui le faifoient valoir par 
la voie de confticution te 
autrement, de ceux qui 
vendoient à terme des ef- 
fets, &c. L’ordonnance de 
1577 aduroit les biens de 
ce nombre conlîdérable de 
citoyens : & d’ailleurs , il 
l’on avoit vu du défordre 
dans les monnoies , elle 
n’enétoit, ni pouvoir être 

üij 
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avoir d’autre caufe de cet abus, <}UC la 
1602. tr op grande difproportion entre la valeur 
de nos efpèces d’or & celle de nos voifins, 
j’établis en même temps dans le royaume 


la caufe, mais uniquement 
l’état violent où les guer- 
res civile* avoient réduit 
ee royaume. . . 

Le duc de Sully imagina 
les deux opérations dont 
il eft ici quellion , pour ar 
réter ces défordres , qui 
étoient, félon lui, la trop 
grande abondance des et- 
pèces étrangères qui pre- 
noient la place des nôtres 
dans le commerce; en fé- 
cond lieu ,1e furbauflement 
ries denrées; enfin, le tranf- 

port des efpèces d’or & 
d’argent chez nos voifins. 
Il elt également facile de 
lui faire voir que fes plain- 
tes , à tous ces égards , ne 
portent fur rien, non plus 
que le remède qu’il veut 
y apporter. Nous avons 
déjà montré plus haut, en 
quel fens c’eftun bien que 
cette quantité de monnoie 
étrangère qui abonde dans 
notre commerce ; & fi on 
pouvoit l’appeler un mal 
l’augmentation de la valeur 
numéraire des efpèces à 
laquelle il a recours , étoit 
plus propre à l’augmenter 
qu’à le faire cefler. 

Tour ce qui efl de l’en' 


[fon pour y obvier, qu’il 
tire de la ftipularionparli- 
ivres , paroîtra à tout le 
monde très-infuffifance 6c. 
même frivole. D’ailleurs, il 
me fembte que l’enchérilfe- 
ment des denrées fuit com- 
me un effet néceflàire de 
la multiplication qui s’eft 
faite en Europe des métaux 
d’or 6c d’argent, depuis la 
découverte de l’Amérique, 
Pour que cela ne fût pas, 
il faudroit que nous nous 
intcrdillions tout commer- 
ce, non feulement avec 
EEfpagne , dont les mines 
nous fournirent ces mé- 
taux , mais encore avec 
tous nos voifins, chez lef- 
quels ils circulent, aulü 
bien que chez nous. L’état 
où l’on fe conduiroit fui- 
vant ce principe , feroit , 
avec tous les autres états 
de l’Europe , la même figure 
que faifoit la république 
Idc Sparte avec les autres 
républiques de la Grèce, 
La feule attention qu’on 
doit avoir ( & elle eft d’une 
extrême conféquence) eft 
que toutes les marchandi- 
fes 6c denrées , fie généra* 
llemcnt tout ce qui fait par- 


rour ce ciui *.1* - - “ 1 * ’ — — -- - . z, 

chérificment des denrées, tie du commerce, hauflent 
la même augmentation ne en même temps 6c dans la 
Douvoit qu’y donner lieulraéme proportion. Si 1 on 

encore da vancage, & U rai- 'enchérit le produit des uta- 
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lecorapre par livres, qui auparavant s’y==r= 
fai foi t parécus. Quelqu’un trouvera peut- 
être cette idée trop fubtile ; l'une & l’au- 
tre manières de compter devant revenir 


«ufaftureS , fans enchérir! tant que la balance du coin- 
le blé , par exemple , l’a* merce fera en faveur de 
griculture eft négligée. Si quelqu’un de nos voifins , 
l’on ne proportionne pas à cette défenfe de tranfpor- 
l’un & à l’autre le falaire ter les matières cUr& d ar- 
des journaliers , ils nepeu- 
ventplus fe nourrir & payer 
les impôts. 

Quant au tranfport des 
efpèces hors du royaume, 

«Jui parott avoir été le prin- 
cipal objet du duc de Sully , 
il eft vrai que l’augmen- 
tation de leur valeur nu- 
méraire pouvoit , en quel- 
que forte , le prévenir , en 
anéantifiam ou diminuant 
le profit des Billonneurs ; & 
il y a apparence que ce fut 
cette feule raifon qui le dé- 
■ termina. Les lumières bor- 
nées de fon fiècle fur les 
finances , &plus encore fur 
le commerce , ne lui per- 
mirent point d’envifager 
qu’il détruifoit un abus lé- 
-ger par un beaucoup plus 
grand , ni de remonter juf- 
qu’à la fourcc du mal. II 
auroit fend qu’il eft tout 
naturel que l’avantage du 
commerce , & conféqnem- 
ment la plus grande quan- 
tité d’or & d’argent, de- 
meure à la nation qui aura 


gent n’eft ni jufte ni pra- 
ticable. Aujourd’hui, que 
nous commençons ü voir 
un peu plus clair fur cette 
matière , il n’y a plus per- 
fonne qui neconvienneque 
toutes ces opérations & 
toute cette façon de penfer 
ne frappoient guère droit 
au but. 

Quoique l’exigence des 
cas , qui eft infinie , ne per- 
mette , ni de tout prévenir , 
ni de tout aflüjettir à une 
feule règle , on peut dire 
I cependant qu’il y a , fu r l’ar- 
ticle de la monnoie & du 
commerce, deux maximes 
générales & très - fiinples , 
qu’on doit regarder comme 
invariables: c’eft d’éviter 
avec le plus grand foin de 
toucher aux monnoies , & 
de travailler fans relâche 
à rendre le François le plus 
laborieux, le plus induf- 
trieux & le plus économe 
qu’il eft poflible. 

Les fréquentes variations 
dans les monnoies portent 


mis toutes les autres dans des plaies mortelles au com- 
la plus grande dépendance 'merce intérieur & ét ron- 
de fes richefles, foit natn-jger,par Fextin&ion de -la 
relies , foit acquifes , Jcque, confiance, le reflerrement 

G iij 
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===== au même. Je n’en juge pas ainfi, fur l’ex- 
1002. périence que je crois avoir faite, que 
l’habitude de nommer un écu , faute d'une 
dénomination plus propre aux petits dé- 


i 

t 

1 

1 


des bourfes , les embarras 
ft le défavantage du chan- 
ge , le renverfement des 
fortunes , &c. Tout cela efk 
palpable & connu. On peut 
y ajouter , que le roi , qui 
parolt être le feul qui ga- 
gne à ces opérations , à bien 
examiner la choie , y perd 
•oujours confidérablemcnt 
plus qu’il n’y gagne. Outre 
que l’infolvabilité de fes fu- 
jets elt un mal qu’il partage 
toujours avec eux, & même 
dont il fe fent plus long- 
temps qu’eux, toutes Tes 
dépenfes augmentent avec 
la monnoie, pour ne plus 
diminuer, lors même que 
«es efpèces diminuent. 

L’autre principe a encore 
moins befoin de preuve. Il 
femble que la nature a ré- 
fervé à la France l’empjre 
du commerce par l’avan- 
tage de fa fituation , & par 
l’excellence de fon terroir, 
qui met une grande partie 
de fes voifins dans la né- 
ceffité d’avoir recours à elle 
pour toutes les chofes qui 
font les premiers & effen- 
tjels befoms delà vie. Il ne 
s’agit plus pour elle que de 
partager du moins égale- 
ment avec eux le commerce 
de toutes celles qui ne font 
que de fimple commodité , 
ou que le luxe a introduites 


en Europe. Si la confions- 
mation de celles-ci abforbe 
au delà du produit des pre- 
mières , mal à propos nous 
plaindrions-nous de notre 
état : car prétendre empê- 
cher le tranfport de nos ma- 
tières d’or & d’argent chez 
l’étranger , lorfque c’cfl 
nous qui redevons à cet 
étranger , c’eft vouloirfaire 
celfcr l’effet fans ôter la cau- 
fe ; mais appliquer le Fran- 
çois aucommerce qui fe fait 
par la mer, aux manufac- 
tures , aux arts , l’empêcher 
autant qu’il fe peut de trop 
dépenfer aux chofes qui 
viennent de l’étrangçr, & 
qui ne font que fuperflues , 
&, d’un autrecôté, augmen- 
ter fes richeffes propres , en 
animantlaculturede fes ter- 
res : voilà ce qu’on appelle 
tirer parti du commerce. 

Outre le Blanc & Mat- 
thieu , confultez , fur le fu- 
jet de cette note , de Thou , 
!iv. 1 29 , le Grain , liv. 8 , 
Perefixe, &autres écrivains 
de ce temps-là : mais feu- 
lement pour y chercher 
lTiiftorique de ces opéra- 
tions de finances & de com- 
merce : car , dans la vérité , 
.les raifonnemens de ces 
écrivains fur toute cette 
matière ne font guère fa- 
tisfaifans. Ou pourroit dire 
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tails, porte infenfibletnent toutes lespar-^ 5 — 2 
ties du commerce, dans les ventes & dans 1(502 
les achats, au delà de leur vraie valeur. 

Le commerce fe trouva encore inté- 


d’cux ce que difoit le duc 
de Sully du parlement de 
Paris.,, Ce font des maîtres- 
„ ès-arts qui , tous , n’y en- 
,, tendent rien Mém.four 
Vbifl. de France. ' . 

Comme M. dp Sully ne 
revient plus i traiter les af- 
faires de la monnoie, j’y 
fuppléerai par les mêmes 
mémoires , tom. 2 , p. 275 & 
fniv.i quoique cet écrivain 
paroifle ne pas même en- 
tendre l’état de la queftion , 
& qu’il parle peu avanta- 
geuferaent du roi & de fon 
rainiftre. „ En ce temps, 
„ dit-il (& il parle de tous 
,,Ies mouvement qui fe 
„ firent à ce fujet,en 1609), 
«fut mis fur le tapis du 
,, confeil, St ppopofé un 
„ nouvel édit des mon- 
», noies, lefquelles on vou- 
„loit décrier & changer, 
, , c’eft-à-dire , les afToiblir , 
,, & , par même moyen , 
», ruiner le peuple. Cha- 
„cun en murmuroit; le 
„roi feul , pour avoir fon 
,, compte, en rioit & fe 
„tnoquoit de tout le 
„ monde, même de fcs 
«officiers, & de leurs re- 
,, montrances , comme il 
«fit du premier préfident 
«des monnoics (Guillcau- 
„me le Clerc), lequel 
s’étant troublé en fa ha- 


„rangue, ayant été deux 
«fois interrompu par fa 
«majefté; le roi fe pre- 
,,nant à rire, le fit demeu- 
rer au beau milieu de fa 
„ harangue : Ce que fa ma- 
„ jefté voyant, lui dit : 
«Continuez, M. le préfî- 
„ dent : car ce que je ris 
«n’eft pas que je me mo- 
„ que de vous , mais c’eft 
,, que mon coufin le comte 
„ de Soiflons , qui eft près 
„ de moi , me difoit qu’il 
„ fentoit l’épaule de mou- 
„ ton. Laquelle recharge 
«lui <5ta tout à fait la pa- 
,, rore. Et le roi , fe prenant 
,, à rire , s’en alla & le laiflfc 
,,là. Un Périgourdin, Ie- 
«quel étoit un des princî- 
„ panx qui avoicnt donné 
«au roi l’invention de cet 
,, édk , en prefloit fort 
„ l’exécution. Le roi , qul> 
,, connoifloit bien l’iniqui- 
« té de l’édit, fe voyant 
,, continuellement occupé 
« de ce ruftrc de partifan , 
«lui demanda, enfin, de 
«quel pays il étoit : Je 
„ fuis de Périgord , répon- 
«dit ce, vilain. Ventre- 
,, faintgris , repartit fa ma- 
„ jefté, je m’en fuis tott- 
« jours douté : car, en ce 
« pays-là , ce font tous faux 
«monhoveurs. ... Le Sa- 
medi 5 Septembre, Il 
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9 

===== reffé dans la ncmvelle que le roi reçut de 
1602. plufieurs endroits du royaume, que ceux 
qui avoient été prépofés pour y chercher 
des minières d'or & d'argent, en avoienc 
trouvé de fore abondantes (30). Le bruit 


,, cour affemblée Air l’édit 1 
«des monnoies, le rejeta 
,, tout à fait : Nec dtbemus , 
,, rite pofumus , conclurent- 
,, ils tous d’une même voix. 
„MM. des Monnoies y 
,, furent mandés, entre lef- 
„ quels un de la religion, 
,, nommé Bizeul, triom- 
„ pha de parler , & opina 
„ fort librement; dont il 
,, fut grandement loué. M. 
„le premier préfident dit, 
„ Non in parnbolii iftt lo- 

9, cuias tft ntbis Eft à 

,, noter qu’aufii-tôt que 
,, meilleurs de la monnoie 
,, furent entrés dans la 
,, chambre , le premier 
„ préfident leur dit , feyez- 
9, vous, & vous couvrez, 
„ puis vous parlerez.... 
à, Le Mardi 8 , fur le fuir, 
W M. de Sully alla voir 
9, le premier préfident , 
,, pour le prier d’indui- 
„re la cour à palier les 
„ édits ; fur quoi il le trou- 
„vâ inflexible. Et, comme 
„lc préfident lui en re- 
9,montroit l’injuftice, M. 
„ de Sully lui répondit : 
9,1e roi ne doit eftimer 
«injufte ce qui accom- 
., mode fes affaires. . . Le 
ç, Mardi is Septembre, le 
„roi envoya fes lettres- 
patentes à la cour pour 


„ prolonger encore le par- 
,,lemeut de huit jours, 
«pendant lequel temps il 
«leur étoit enjoint de va- 
„ querà la vérification de* 
„ édits , deux defquels 
«étoient comme révo- 
qués, & des autres on 
„ efpéroit qu’ils iroient A 
„ vau-l’eau , fitc. 

(30) Le feptenaire nom- 
me ainfi les endroits où 
furent trouvées ces mines 
de toutes efpèces. ,, Es 
,, Monts - Pyrénées , des 
«mines de talc & de cui- 
„vre, avec quelques mi- 
,,nes d’or fit d’argent; aux 
,, montagnes de Foix , des 
„ mines de jais fit de pier- 
„res précieufes : jufque 
„ aux efçarboucles , rare, 
«ment. Es terres de Gé- 
«vaudan fit ès Sé vernies, 
«mines de plomb fit d’é- 
,, tain ; en celles de Carcaf- 
«fonne, mines d’argènt; 
„ en celles d’Auvergne , 
«mines de fer; 'en Lyon- 
,,nois près le village Saint- 
,, Martin , celles d’or fie 
,, d’argent ; en Norman- 
«die, d’argent fit fort bon 
„ étain; à Annonay . en Vi- 
„ varais , mines de plomb ; 
«en la Brie fit Picardie, 
,, mines de marcafütes , d’or 
« fit d’argent,,. Quelques- 
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en fut répandu à la cour avec tant d’ap- <== 
parences de certitude , que chacun fe figu- i<Soa. 
rant la direction de ce nouveau travail, 
comme une fource de richefles immenfes, 

-il n'y eut prefque perfonne qui n'employât 
tout fon crédit pour fe la faire faire ac- 
corder. Monfieur le Grand en obtint la 
furintendance , & Béringhen le contrôle 
général; ce qui fit dire à la Regnardière, 
bouffon aufli mordant que plaifant, qu’il 
ne pou voit être fait un choix plus heu- 
reux pour la direction des mines, que 
celui d’un homme qui étoit lui-même un 
compofé de mines. La culture de la foie, 
fur laquelle j’aurai plus d’occafion de par- 
ler l’année fuivante , peut trouver fon com- 
mencement .en France dans cette année : 
il y eut même un. édit porté pour la plan- 
tation des mûriers. 

De tous ces différens édits, aucun ne 
fit tant de bruit que celui qui fut donné 
contre les duels (30- Sa majefté s’y porta 


unes de ces mines, mais 
furtout celles d’or & d’ar 
gent , font d’un travail fi 
pénible , & en même temps 
fi infruftueux , que M. de 
Thou avoit raifon de dif- 
fuader, dès ce temps-là, de 
s’y attacher, liv. 129. 

(31) Cet édit, où le duel 
eft déclaré crime de léze- 
majcfté, fut rendu à Blois, 
au mois de Juin. Il efitrès- 
Cévère. C’efl cet édit qui 
a attribué le premier au 
connétable Si aux roaré-J 


chaux de France le pou- 
voir de défendre les voies 
de fait, & d’ordonner fur 
la réparation de l’injure, 
ce que le parlement ref- 
treignit, en le vérifiant, aux 
feules entreprifes réputées 
intérefler le point d’hon- 
neur, & en excepta tous 
autres crimes , délits , voies 
de fait, &c. M. de Sully 
reviendra, dans cesmémoir 
res , à traiter plus au long 
la matière du duel. 
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i 5 0 2 . jufqu’à ordonner la peine de mort contre 
les coupables ; en quoi elle ne fuivit point 
mon avis. J’ai allez donné à connoître ce ^ 
que je penfe de ce cruel & barbare abus, 
pour n’être pas accufé d’avoir cherché à 
le tolérer : C’eft que je prévois, au con- 
traire, que l’excès^ de fé vérité dans les 
moyens, feroit cela même d’où naîtroit 
Je principal obftacle à l’exécution. Lors- 
qu'il s’agit de roanifefter la volonté du 
Souverain à fes Sujets, je trouve qu’il n’y 
a rien de 11 important, que de bien exa- 
miner IT'la chofe déSendue eft de nature 
que le rifque de la vie Soit capable, d’ar- 
rêter la défobéifiànce , parce qu’autrement 
je crois que les moyens extrêmes Sont alors 
bien au defibus de la lirople perte de l’hon- 
neur,, ou même d’une amende pécuniaire 
un peu Sorte. Si on fait une SérieuSe at- 
tention au duel , on trouvera qu’il eft de 
cette nature , parce que , ne regardant , pour 
l’ordinaire , que des perlonnes de qualité , 
Souvent même de la première diftinétion, 
dont les Sollicitations Sont d’autant plus 
vives & plus efficaces, que la peine dont 
on eft menacé eft grande & inSamante, 
il eft indubitable qu’il s’accordera beau- 
coup d'abolitions, dont l’exemple & l’ef- 
pérance Suffirent de relier pour encourager 
à défobéir aux lois. Souvent les peines 
qui Sont le plus d’impreffion Sont celles 
pour lesquelles on n’oSe ou l’on ne peut 
demander grâce. 

Outre les ambaffades dont j’ai parlé au 
commencement de cette année, le roi en 
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reçut une très-folennelle des treize cantons — — - 
SuiiTes. Quarante-deux députés de cette 1602 
nation vinrent à Paris pour le renouvelle- 
ment d’alliance (32), qui avoit été le 
fujet du voyage du maréchal de Biron dans 
ces cantons. Je fus nommé , avec Sillery , v 
de Vie & Caumartin , pour traiter avec eux , 
ce que je ne fis pas affiduement, à caufede ' 
mes occupations. Je me contentois d’étre 
exactement informé par Sillery de ce qui 
fe pafioit dans leurs affemblées. La feule 
m difficulté que je fis naître , fut que , fur les 
trois millions qu’on leur accorda , outre 
les quarante mille écus, à quoi fut portée 
leur penfion ordinaire , j’aurois, du moins, 
fouhaité qu’on défalquât quelques fom- 
mes acquittées à leur décharge pendant 
la campagne de Savoie, & dans quelques 
autres occafions. Du refte, faire grande 
chère à ces meffieurs-là , & boire large- 
ment avec eux , a été , de tout temps , une 
des parties elîenti elles de leur réception. 

Le roi leur fit préfentde chaînes & de mé- 
dailles d’or. Il renvoya de même , comblé 
de préfens, le camérier du pape, qui vint 
yifiter le roi de la part de fa fainteté. Il 
donpa fon confentement à Palliance que 
la république de Venife fit avec les ligues 
des Grifons contre l’Efpagne. 

Les armemens & autres préparatifs 
confidérables qu’on voyoit faire à cette 

(3a) Voyez toutes les obfervées, en cette occa- 
eéréraoniesd’entréc, d’au- fion, dans le feptenairt , aru 
dience, de prédation de 160a. Matthieu , tom, 2» 
ferment, &ç., qui furent liv. 3,/. 471 , Cft. c 
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couronne pour l’année fuivante , tenoient 
1602. toujours le confeil de France extrêmement 
attentif, & furent caufe que Henri , dont 
le principe a toujours été que la feule 
puillance militaire rend un état ftoriftant, 
non feulement rejeta la propofition que 
je lui fis , de réformer une partie de fes 
troupes, & furtout de diminuer les com- 
pagnies de fes gardes de douze ou quinze 
cents hommes * mais encore qu’il prie la 
réfolutipn de faire une nouvelle levée de 
iix mille Suifiês, que j'obtins à grande 
peine qu’on différât jufqu’au mois de Sep- 
tembre. Il veilla plus exa&etpent qu’au- 
para van t au payement de fes gens de guerre, 
& j’eus obligation à M. le connétable d’a- 
voir follicité fortement pour celui de ma 
compagnie de gendarmes. Enfin , il fe dé- 
termina encore à faire le voyage de Ca- 
lais; c’eft le plus confidérable de tous 
ceux que fa majefté fit cette année, après 
celui qu’elle avoit fait dans les Provinces. 

Henri prit fa route par (33) Verneuil , 
fur la fin du mois d’Août, lailfant la reine 
fon époufe daus le même état que l'année 
précédente, lorfqu’il fit le même voyage , 
c’eft-à-dire fort avancée dans fa grofièfie , 
puifqu’elle accoucha de madame fa fille 
aînée, dans le mois de Novembre (34). 
Aufii ne me recommanda- 1 - il rien tant. 


(33) VerneuS, près de 
Sentis, château qu’il avoit 
donné àmademoifeUed’En- 
trajjues , fa tnaîcrefle , & 
4'oCk elle prit le nom de 


marquîfe de Verneuil. 

( 34)EHfabeth de France, 
née le s a Novembre 160a, 
& mariée à Philippe IV , 
roi d’E fpagne , en 1 6 1 s . 
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que de me rendre afiidu auprès d'elle , pour 
lui faire goûter ce voyage, & lui procu- 
rer tous les divertiflèmens propres à la 
défennuyer pendant les premiers jours de 
fon abfence. Il ne m’écrivit point pendant 
fa route , fans s’informer de l’état de la 
fanté de cette princelfe, & de la manière 
dont elle palfoic le temps. On peut dire 
qu’il n’oublioit rien du côté des égards 
& de la circonfpeélion de ce qui étoit ca- 
pable de lui faire oublier les fujets de cha- 
grin qu’elle recevoit de les galanteries ; 
je crois que la légitimation du fils que ce 
prince a voit eu de la marquife de (35) 
Verneuil, qui fut faite en ce temps-là, 
ne fut pas un des moins fenfibles à la 
reine. Henri fut obligé de s’arrêter à Mon- 
ceaux, ayant gagné la fièvre à fe refroi- 
dir en fe promenant la nuit, & à voir 
travailler fes maçons. Le remède dont il 
fe fervit pour s’en guérir , fut d’aller à la 
chafie , le lendemain. Lorfque je lui eus 
mandé , à Boulogne , que les chofes étaient, 
de la part de la reine , dans la fituation où 
il les fouhaitoit , il m'écrivit de l’aller trou- 
ver en cette ville, avec le préiident Jean- 
nin , dont il comptoit^voir befoin. 

" C’eft de cet endroit que fa majefté fut 
témoin d’une partie des événemens & des 
exploits de la campagne entre les Efpa- 
gnols & les Flamands , fans vouloir défar- 
mer, quelqu’aflurance que lui fît donner 


160a. 


(35) Henri de Bourbon, duc de Verneuil ; Il fut 
d’abord évôque de Metz, & fe maria en fuite i. Cliar- 
loue S figuier. 
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le roi d’Efpagne , jufqu'à ce qu’il eût vu 
quelle face prendroient les affaires des 
Pays-Bas. Elles y continuèrent fur le mê- 
me pied de l’année précédente. Le liège 
d’Oftende fut pourfuivi' avec plus de vi- 
gueur, tant du côté des affiégés que des af- 
fiégeans. Le prince Maurice de Naffau , 
après être demeuré quelque temps à Berg, 
incertain de ce qu’il devoit entreprendre, 
alla, le dix-neuf Seprembre, inveftir Gra- 
ve, devant laquelle il fe retrancha, ne dou- 
tant point qu’il ne dût être troublé dans 
ce jîége. En effet, l’amirante d'Aragon, 
en l’abfence de l’archiduc Albert, quiétoit 
demeuré malade à Bruxelles , effaya , par 
le moyen d’un pont qu’il jeta fur la ri- 
vière , d’emporter un des quartiers des 
afiiégeans , & de fecourir la place, à quoi 
il ne réuffit pas : il eut même le chagrin 
de voir plufieurs de fes compagnies Ef- 
pagnoles fe mutiner & s’emparer d’Hogf- 
trate & de Dèle , après s’être réparées du 
gros de fon armée. Il s’y prit fi mal pour 
les ramener , qu’il les porta à rechercher 
le prince d’Orange. Celui-ci leur donna 
pour retraite la ville de Grave , qu’il avoit 
prife, & que ces Efpagnols lui rendirent, 
îorfqu’à force de ravages & de violences 
fur les terres de l’archiduc, ils l’eurent 
comme forcé de traiter avec eux , & de 
les recevoir à des conditions tout à fait 
étranges (36). 

(36) Voyez clans les hiftoriens les particularités de 
toutes ces expéditions, qui ne font marquées Ici qu’en 
abrégé. 
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L’envie d’avancer la guerre faifoit ce- 
pendant réfoudre, dans leconfeil d’Efpa- I&oa * 
gne, à faire de nouveaux efforts. Une ef- 
cadre de douze grandes galères & pataches, 
équipée en Sicile avec beaucoup de foin , 

& chargée du nombre de foldats & de 
toutes les proviftons nécefiàires, partit, à 
cet effet , des ports d’Efpagne , pour venir 
croifer dans la Manche. Le commande- 
ment en fut donné à Frédéric Spinola , 
coufin du marquis de ce nom , qui con- 
duisit le ûége d’Oftende. Il fe flattoit de 
fe rendre le maître de la mer & de porter 
le dernier coup aux Flamands. Vaine ef- 
pérance! Des douze bâtimens, il en pé- 
rit deux &vant qu’ils eufient feulement 
quitté les côtes d’Efpagne. Les dix au- 
tres rencontrèrent, enfuite, une efcadre 
Hollandoife,qui les prit ou coula à fond 
prefque tous. Le dernier qui échappa , & 
dans lequel étoit Spinola lui-même, vint 
échouer à la vue de Calais, fi maltraité du 
canon & fi délabré , que les forçats qui le 
iemorquoient s’étant révoltés & enfuis , le 
général fe vit obligé d’aborder, feul, &, 
avec beaucoup de peine, à Calais, d’où il 
alla à Bruxelles , fe plaindre à l’archiduc de 
la mer & des vents. 

L’Efpagne fe racquitta de ces infortunes* 
en faifant faifir par le comte de Fuentes 
le marquifat de Final. Cette ufurpation ne 
pouvoit être colorée par aucun prétexte * 
ce petit état , qui eft fur la côte de Gènes, 
étant inconteftablement fief de l’Empire. 
Cependant, lorfque l’empereur, pour con- 
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^7 ■ ferver, du moins en apparence, le droit 

looa * de l'empire, offrie d’envoyer des commif- 
faires fur les lieux, pour difeuter cette 
.affaire; fon offre fut rejetée avec mépris 
•par le roi d’Efpagne (37). Il ufa de la 
même violence àé’éga td de Piombino , auifi 
fief de l’empire , qui lui donnoit un port 
à fa bienféance. Il a voit, fans doute, depa- 
- reilles vues fur Embden , Lorfqu’il entre- 
prit de foutenir, contre les bourgeois (38), 
le feigneur de cette ville, quoiqu’il s’a- 
vouât proteftant; mais il ne réuffit pas; 
ceux d'Embden fe maintinrent en liberté, 
malgré l'un & l’autre , & fe joignirent aux 
états. 

Le duc de Savoie n’eut prfs un meil- 
leur fuccès dans l’entreprife qu’il fit faire 
par (39) d’Albigny fur la ville de Genè- 
ve. Cette expédition finit très-malheureu- 
fement pour les aggrefieurs. Quoiqu’ils fe 
fuffent ouvert un paffage dans la ville par 
efcalade, & qu’ils y fuffent même déjà en- 
trés au nombre de plus de deux cents, après 
avoir égorgé la fentinelle, qu’ils obligè- 
rent de leur dire le mot du guet, ce qui 
leur fervit encore à fe défaire de la ronde; 
enfin , qu’ils euflent paffé fur le ventre au 
premier corps-de-garde , ce qui fembloit 
/ * 

(37) Le marquis de Fi- dans la chronologie fepten., 
ual obtin t feulement , à for- tmnit 1 598 , & leur fin , ann. 
ce de fe plaindre , une pen- idoa. 
fion fa vie durant. (39) Charles de Simiane 

(38) Il s’appeloit le d’Albigny. De Tbou, liv. 
comte d’Ofle-Frife. Voyez 129. Septénaire , ann. ifiaa* 
l’brigine de ces troubles Matthieu, ti/d.,544. 
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devoir les mettre en pofiefïïon delà ville: ifoa. 
les bourgeois tirant de nouvelles forces 
de l’extrémité où ils fevoyoient, les af- 
faillirent avec tant de furie, qu’ils lesre- 
chaflerent , & leur firent abandonner la 
ville. Une partie de ces Savoyards fe pré- 
cipita par delïus les murs , pour échapper 
à ces ennemis ; plufieurs autres furent pris 
par les vainqueurs, qui les pendirent fans 
miféricorde. L’Efpagne trempa bien avant 
dans ce noir deffein , qui ‘fut fuivi de la 
paix entre le duc de Savoie & la républi- 
que de Genève (40). 

La révolte de Batori contre l’empereur 
-fit continuer la guerre en Hongrie. Le 
duc de (41) Nevers y pâfla , croyant aller 


(40) Le traité en fut 
palTé , l’année fuivante , à 
Rumilly, parla médiation 
des cantons Suides. Siri , 
tbid. 200. 

(41) Charles de Gonza- 
gue , duc de Mantoue , de 
Nevers , de Clèvcs & de 
Réthel , morts en i$ 37. 
Voyez comment là chroriO- 
logie feptenaire rapporte 
une aétion dont M. de Sully 
parle avec une efpèce de 
.mépris : „ Le duc deNcvcrs 
„penfant , par Ton exém- 
,, pie , rehaufTer le courage 
„ à ceux qtiis’en retiroient 
,,pour le péril, & y ame- 
„ ner les autres , alla droit à 
„ la brèche , traverfant d’un 
„mème pas le nombre] des 
„ morts , ainfi que celui 
„ des bleffés & des fuyards , 


„mais il y reçut une gran- 
„dé arquebufade , tirée 
„par une extrême quan- 
tité d’une des épaules de 
„la dite brèche, qui l’at- 
,,teint juftement au côté 
„ gauche , pénétrant dans 
„le thorax,. près du cœur 
„ & du poumoq * tuais fl 
„ divinement conduite , 
„ que , ne lui rompant ni 
„olfenfant aucune partie 
„ noble, lui laifla pour ja- 
„mais autant dcgloirequa 
„de miracle de fa confer- 
„.vatien. 

Ecoutons àufli cet écri- 
vain fur la mort <lu duc de 
Mercœur : „ Délirant r dit- 
„il, revenir en France, 
„fe préparer à une plus 
„ grande expédition con- 
,, tre les turcs , ii palfa de 
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Kfoa. fuccéder à la place & à la réputation du 
duc deMercœur ; mais, s’étant attaché au 
fiége de Bude , après celui de Pefth , pris par 
les chrétiens, les turcs, qui, de leur côté , 


,, Vienne à Prague, là où 
„i! prit congé de l’em- 
«pereur; mais, étant à 
«Nuremberg , il fut faifl 
«d’une fièvre peflilente, 
«jetant le pourpse. ... 11 
«n’eut pas plutôt vu le 
« S. Sacrement , que , tout 
„langui(Tant & foiblc de 
,, corps, mais fort & ferme 
«d’efprit , ayant plu; de foi 
de vie, la devife du 
«duc de Mercoeur étoit, 
y,plùs fidei , gu Am vit ce , il 

„fe jeta hors de fon lit, 
feproftemantenter- 
,, re , il adora fon Sauveur , 
„ plein de larmes , de pa- 
roles dévotes , & de 
«mouvemens religieux,,. 
Tout ce que cet auteur 
ajoute fur les aérions , les 
difeours fi les fentiraens 
du duc de Mercœur, juf- 
qu’au moment de fa mort , 
cil tout à fait touchant , fit 
fuffit pour faire un grand 
éloge. „ L’oraifon funèbre 
„ fut prononcé, dans l’é- 
«glife Notre-Dame de Pa- 
„ ris, par meffire François 
„de Salles, coadjuteur & 
«élu évôque de Genève. 
«Les turcs eftimoiant que 
„ les affaires des chrétiens 
„ne fuccédoient heureu- 
« fement que là où ce prin- 
„ ce étoit,,. Après l’éloge 
de fa raaifon l’hiftorien 


paffe à celui de fes vertu*. 
y II étoit des plus tempé- 
„rans en fon vivre , at- 
„ tendu qu’il ne mangeoit 
„ que comme par force , 
„& nebuvoit prefqueque 
„de l’eau; il nel’étoitpa* 

,, moins aux autres volup- 
„tés temporelles. Sobre 
„ en la poflTeflïon des gran- 
„ deurs fit faveurs immen* 
,,fes, dont le ciel l’avoit 
„ comblé, il n’en abufa ja- 
„mals. II donnoit un accès 
,, également facile fit gra* , 
„cieux aux petits & aux 
«grands. 11 étoit fobre en 

„fes récréations Les 

„ aflemblées inutiles lui 
«étoient en extrême mé- 
„pris. Tellement que le 
,, temps qui lui reftoic 
,, pour fon phiffr , il l’em* 

„ ployoit partie à la lec- 
„ture de bons livres. Il 
«avoit une exaéle con- 
,, noiffance fit pratique des 
«mathématiques. Il «voit 
«auffi l’ufage de l’élo- 
«quence, fit la grâce de 
„ bien exprimer fes belles 
„ conceptions , non feule- 
«ment en la langue fran- 
«çoife , mais môme en 
„ l’allemande , italienne 
«fit efjjagnole, Iefquelles 
«il étoit plus que médio- 
„ crement difert , ficnéan- 
« moins U n’employa jt- 
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s’étoient enfin , mis en pofleffion d’Albe- 
Royale, y accoururent avec de fi grandes I ^° 2, 
forces, qu’ils firent lever ce fiég^Le duc 
de Nevers fe retira blefie. On abeaucoup 
loué un trait de Georges Bafte, généra! Nin^'p^ce 
des Impériaux. Les révoltés du parti de forte en 
Battori ayant emporté Biftrith, Bafte re- Tranfilvanie. 
prit cette place par une capitulation qui 
fut violée pendant fon abfence par quel- 
ques foldats Allemands; ce qu’il n’eut pas 
iitôt appris , à fon retour, qu’il fie pendre 
tous ces foldats , & paya de fes deniers 
aux habitans le dommage qui leur avoit 
été fait. Cette a&ion toucha fi fort les ré- 
voltés , qu’ils fe fournirent tous à l’empe- 
reur , fans demander d’autre caution que 
la parole de Bafte. 

„ mais fon bien dire qu’à bleau qui paurroit fervir 
„ la perfuaüon des cho- de modèle à tous les grands , 

„ fes utiles , louables & en retranchant de la vie 
„ vertueufes,,. La deferi- du duc de Mereœur, ce 
ption que cet écrivain fait qu’un peu trop d’ambition 
enfuite de fa manière de & de zèle de religion mal 
vivre par rapport aux de- entendu lui fit entrepren- 
voirs de fa religion & de dre contre fon fouverain. /■ 
fit condition, de fa piété, Matthieu, «àiV. , 456, en 
de fa prudence & de fes parle de même, 
autres vertus , forme un ta* 

1 

Fin du treizième Lirrç. 
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MÉMOIRES 

DE SULLY. 

- — ——— > 0^1 

Litre Quatorzième. 

! A ville de Metz étoit agitée, depuis 
quelque temps , de diifentions inteftines , 
qui éclatèrent au commencement de cette 
année. Le duc d’Epernon , qui en étoit gou- 
verneur, & de tout le pays Meffin, y 
avoit établi pour fes lieutenans , So- 
bole(i)& fon frère. Ceux-ci ufèrent (i 
mal de leur autorité, qu’ils fe firent bien- 
tôt haïr de toute la bourgeoifie. La dif- 
férence des religions fe joignant à cette 
averfion, il fe fit un cri général , tant de 
la part des bourgeois, que des habitans 
de la campagne , qui obligea d’Epernon 
à fe tranfporter fur les lieux, pour con- 

(O Raimond deComminge, fleur de Sobole ,&foa 
frire, gentilshommes Gafcons. 
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=**=noître des griefs des uns & des autres, 
1603. & tâcher de les concilier. Sobole fe plai- 
gnoit de ce que la ville lui refufoit les pro- 
vifions de bouche nécefiàires aux gens de 
guerre, & la ville rejetoir, à fon tour, ce 
tort fur Sobole. Il étoit encore queftion 
d’un certain Provençal, prifonnier à Vi- 
try , à quoi l’aigreur, & l’envie de fe ven- 
ger , avoient joint une infinité d’autres 
lujets moins confidérables , qui avoient 
amené la chofe au point qu’on commen- 
çoit à appréhender une révolte. 
x Le duc d’Epernon comprit aifément que 

la juftice n’étoit pas du côté des (a) So- 
boles, du moins quant au premier grief, 
qui étoit le principal , & qu’ils n’occafion- 
noient cette querelle que pour avoir un 
prétexte d’ouvrir les magafins de la cita- 
delle , auxquels il n’eft permis de toucher 
que dans les cas de la guerre ou d’un 
fiége , & pour s’en rendre les maîtres. Il 
eût bien voulu pacifier toutes chofes, fans 
être obligé de chafier fes deux créatures. 
Il comprit même que ce coup d’autorité 
étoit au deftus de fes forces : les deux 
frères fe trouvant à la tête d’un parti ca- 
pable de réfifter au gouverneur auffi bien 
qu’aux bourgeois. 

Les chofes étoient en cet état, lorfque 
* la nouvelle en fut apportée au roi , qui 
me fit favoir qu’il viendroit en commu- 

(1) Sabo accufoit la' pagne. La faufleté de cette 
fille de Metz d’intelligence, accusation fut découverte. 
avecIecomtedeMai!sfeld,,r 7 r du due i'Epermn , peg. 
pour fe donner au roi d’Ef - 1 s 1 7. 
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piquer avec moi à l’arfenal , où il me de- = 
manda à fouper pour lui & pour fix autres I( 
perfonnes, dont il fe feroit accompagner. 

Il me mena feul dans les grandes halles 
aux canons & aux armes, proche la Baf- 
tille ; où , après avoir commencé , comme 
d’ordinaire, par l’état des affaires quant 
aux féditieux du royaume, il m’entretint 
fur les nouvelles qu’il venoit de recevoir 
de Metz. Henri prit fans peine la réfolu- 
lion de fe transporter jufque là, fur la 
réflexion que, fi Metz, qui eft une ville 
afl'ez fraîchement démembrée de l’empire, 
venoit malheureufement à fe féparer de 
la France dans la conjoncture préfente, 
on feroit affez embarrafiè à fe la faire ren- 
dre. La politique lui confeilloit encore ce 
voyage par plufieurs autres motifs, ou- 
tre celui d’ôter au duc d’Epernon une ci- 
tadelle dont il pouvoit abufer , & un pays 
confidérable , où il s’étoit comporté, fous 
le règne d’Henri III, moins en gouver- 
neur qu’en prince fouverain. Si , quelque 
jour , fes grands defleins venoient à s’exécu- 
ter , il failoit trouver toutes les facilités 
poffibles dans le gouverneur de ce pays 
important par fa fituation : ce qu’ij ne 
fe promettoit pas du duc d’Epernon. II 
pouvoit, de plus , fe préfenter quelqu’oc- 
cafion favorable de joindre la Lorraine à la 
France, qui demandoit que fa majefté prît 
par elle-même conno’ffance de cet état, 
& qu’elle eût un homme de confiance dans 
celui de ces gouvernemens qui le confine. 
Enfin , ce voyage lui ferviroit à connoître 
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— - — - une partie des princes d’Allemagne , à les 
l6o 3- fonder au fujet de la maifon d'Autriche , 
pour voir s’il pouvoit en attendre quelque 
chofe dans une conjoncture avantageuse , 
& même à fe les attacher , en les récon- 
ciliant entr’eux fur plufieurs différens 
qu’il n’ignoroit pas. 

Il fut convenu entre nous , que fa ma- 
jefté fe mettroit en marche fans perdre de 
temps, afin que, fe faifant voir à Metz 
avec toute fa cour ( car nous arrêtâmes 
que la reine même feroit du voyage ) , 
dans un temps où les deux faûions n’a- 
voient point encore pu fe porter jufqu’à 
prendre une parti contraire au roi , de parc 
& d’autre , on ne fongeât qu’à jultifier fa 
conduite & à fefoumettre. Le roi ne vou- 
lut pas même attendre que les hoquetons 
de fes gardes, que l’on faifoit habiller de 
neuf, fuirent prêts. Je demeurai à Paris 

S our la correfpondance. Villeroy fut celui 
e fes fecrétaires d’état dont fa majefté fe 
fit accompagner; &, fans plus de délai, 
elle partira la fin de Février, malgré l’in- 
commodité de la faifon, qui rendoit les 
chemins bien mauvais pour faire voyager 
des dames, prenant fa route parla Ferté- 
fur-Jouarre, Dormans-fur-Marne, Eper- 
n^i, Châlons-fur-Marne & Clermont. La 
cour arriva à Verdun , d’où elle vint, qua- 
tre ou cinq jours après , à Metz ,parFrefne 
«en Verdunois. 

L’arrivée de Henri impofa filence à tout 
le monde , & on ne parla que de foumif- 
fion. Ce n’eftpas que Sobole, qui connut 

-que 
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que cette affaire ne finiroit que par fon 
expulfion , n’eût affez d’ambition & de 
réiolution pour entreprendre de fe main- 
tenir dans la citadelle, malgré fa majefté. 
Il s en ouvrit à fes amis particuliers; mais 
les plus prudens lui repréfentèrent tous 
qu’il fe perdroit fans reffource , par ce def- 
fein. De forte que, foufcrivant à l’arrêt de 
fon banniffement, il remit la citadelle fans 
aucunes conditions, & fortit de Metz & 
de tout le pays Meffin. Le roi nomma 
en fa place (3) Montigny pour fon lieu- 
tenant dans la province, & d’Arquien, 
fon frère , pour fervir de lieutenant au 
gouverneur, dans la ville de Metz & dans 
le château. Montigny fe défit, pour cela, 
de fon gouvernement de Paris , dont il 
toucha pourtant encore les appointemens 
cette année. L’anciennegarnifon fut rem- 
placée par une autre, compofée dans le 
régiment même des gardes. Le bruit cou- 
rut que d’Epernon n’avoit pas vu de trop 
bon œil tous ces changemens , ce qui 
n’eft pas difficile à croire, les deux lieute- 
nans ne lui ayant aucune obligation de 


(s) François de la Gran- 
ge, feigneur de Montigny, 
Scry , & c. Il fut premier 
rafoitre-d’hOtel de Henri III, 
gouverneur de Berry , 
lilois , &c. , chevalier du 
Saint - Efprit , mcitre-de- 
camp-général de la cavale- 
rie légère, gouverneur de 
Paris, enfuite de Metz, 
pays Meflin, Toul & Ver- 


j c in uivu ucvcu 1 

dun, entin, maréchal dejréchalde Montigny. 

Tome IK . fj 


France, & mourut en 1617. 

Son frère eft Antoine, fei- 
gneur d’Arquien , comman- 
dant de la citadelle deMetz, 
[gouverneur de Calais , San- 
ccrre , &c. Il efl appelé 
mal àpropospar quelques- 
uns, Jean -Jacques d’Ar- 
quien, & d’Arcy par le P. 
Daniel , Jean-Jacques d’Ar- 
quien étoit neveu du tnt* 
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, — leur élévation : mais il n’eut rien à répon- 
1603. dre, parce que lui-méme ayant, par nf- 
ceffité, demandé le premier qu’on chal- 
fât les Soboles, il paroifloic qu'il ne s é-. 
toit rien fait que de fon confentement. 

j’ai pris tout ce détail dans les lettres 
que fa majefté me fit l’honneur de m’é- 
crire. Elle s’y étendoit bien davantage 
fur la manière dont elle avoit été reçue h 
Metz, & fur cette ville elle-même, trois 
fois plus grande qu’Orléans, belle &bien 
fituée, mais dont elle trouvoit que le châ- 
teau ne valoit rien. Elle me mandoit en- 
core, qu’elle mcfouhaitoit dans ce pays, 

* pour me faire vifiter toute la frontière j 

& qu'avant fix jours , elle auroit mis les 
chofes en état de pouvoir quitter Metz. 
Le roi n’y mit, en effet, guère plus de temps, 
& il ne fut retenu que par une indifpo-e 
fition qui l'obligea de prendre une méde- 
cine, dont il fe trouva très-bien, quoi- 
qu’elle fût fuivie d’un accès de fièvre, 
que ce prince attribua au rhume. Madame 
fa four, ducheffe de Bar, vint l’y trou- 
ver le feize Mars & le duc d* Deux- Ponts 
V arriva , trois jours après , avec fa femme 
& fes enfans. Le relie du temps que fa 
maiefté féjourna dans cette province, fut 
employé à concluçe le mariage de made- 
moifelle de Rohan avec le jeune duc de CO 
Deux-Ponts *, à accommoder le different 
cotre le cardinal de Lorraine & le prince 


( jean II , duc de Deux- Ponts, branche de la maifon 
ée Bavière, époufa Cathériue, fille de Henri, duc de 
Jlohau. ' 1 
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dP s£ B K andeb ° Urg ’ au fü J‘ ec de l’évéché 

l a ?em^ Urgi ' e qüi fe fic » en Partageant 
également entr’eux les revenus de cet évê- 
ché , fans egard à leurs titres & à leurs 

prétendons 5 5 P*«er cette ville & que” 
Ses 11 ou!’ V ? ndre fervice à tousles 

Henrf i /firent. Le nom de 
contrée nnT^r re, P edab]e dans cette 

maene réfnT plufi ! urs Souverains d'Alle- 
magne refolurent de le venir faluer lui 

lTJ miCeS ’ & lüi de “ aidê - 

faire " : . ce 1 u ’ ils ■>« purent 

le temps qtff’lUr filSt an,bafladeurs ï 

- guipage étant 1 twp^Ion^^^r'celui 

avoit « " 
,! ”f ?»/ que le cardinal de Lor- 

raine, le duc de deux-Ponts, le marquis 

vr'ive'dp 6 H U fl g & * de Poméran ie» le land- 
g av de Ilefle, & trois ou quatre au- 

«p erfonnêr”” d “ RhiD ' ^y ïinrent 

J n.o U1C ^ S ’ qui .’ depuis leur bannifie- 
ment , n avoient point cefie de mettre tout 

en ufage pour fe faire rétablir en France, 
ne fe montrèrent pas les moins empreffés 
à faire leur cour à ce prince. Ils firent 
agir fortement leurs pères de Verdun (5), 


(S) Jean Manderfcheidt, 
évêque catholique de Straf- 
bourg, étant mort en 1594, 
le cardinal Charles de Lor- 
raine obtint cet évêché du 
P’ pe * protell ans 

firent élire, de leur crtté . 

Jean-Georges , frère de l’é - 


1 teétenr de Brandebottn 
[d où s’enfui vit une guer 
qui dura jufqu’cn cette ai 
,née. Voyez les biHorien 
Mém. de Bailbmpierre,r«i 
1 , Stpttnairt , &c. 

C6) Les pères Ignace Ai 
'mand , provincial , Cbâtil 
H j j 
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fécondés de la Varenne , qui s’en décla- 
• roit le protecteur , afin qu’un jour, ilspuf- 
fent être des liens , & payer fon zèle par 
l'élévation de fes énfans, pour lefquels il 
convoitoit déjà les plus brillantes & plus 
éminentes dignités d 2 ns l’églife. D’Oflat, 
pour être éloigné de France, n’en travail- 
loit pas non plus avec moins de vivacité 
ni de fuccès en leur faveur. L’ambition 
d’être l’arbitre des affaires de l’Europe a 
fouvent fait que cet homme s’eft ingéré- 
de traiter des chofes abfoîument étrangè- 
res à fa commiffion. Les difficultés qu’on 
a vu qui furent faites à Rome au fujet du 
mariage de madame, fœur de fa majefté, 
en font une preuve ; fes follicitations pour 
les jéfuites en font une fécondé ; c'elt que 
le rétablifièment de cette fociété étoit re- 
gardé de lui , auffi bien que de Villeroy , 
de Jeannin & des autres créatures de 1? 


1 er, Broflard & la Tour, 
conduits par la Varenne,. 
vinrent , le Mercredi-Saint, 
Te jeter aux pieds du roi, 
pour le fupplier de leur ac- 
corder leur rOtabliflcment 
en France. Henri IV ne 
voulut pas fouffrir que le 
provincial , qui portoit la 
parole pour tout l’ordre , 
lui parlât à genoux. Lôrf- 
qu’il eut achevé , ce prince 
Içur réponditquc,pourlui, 
il ne vouloir aucun mal aux 
jéfuites II leur demanda 
par écrit ce qu’ils venoient 
de lui dire , & les fit dcr 
tue urer tout le jour auprès 


de lui. Ils revinrent le Lund 
de Pâques , & le roi leur 
promit de les rétablir : il 
dit môme au père provin- 
cial de venir le trouver & 
Paris, & d’amçner avec lui 
le père Cotton: „ Je vous 
„veux avoir, ajouta ce 
,, prince , je vous ellime 
,, utiles au public & à mon 
,,état„. Il les congédia 
après les avoir embraffés 
tous quatre. De Tbeu, Uv, 
mç fCbronal. Sept en . , ann. 
1603, Mfs. Bibiietb. roya- 
le , vol. 9 1 29, Uc. Matthieu., 
totn>i, !. 3 , pag. 556. . 
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cour Romaine en France , comme la par- 
tie peut-être la plus efiencielle du fyftème 
politique , qu’ils s’efforçoient d’y faire pré- 
valoir fur celui qu’ils voyoient qu’on fui- 
voit dans le confeil. 

D’Oflat, en faifant imprimer fes (7) 


1603. 


(7) Pour prouver Tes ac- 
cusations contre le cardi- 
nal d’Ofl'at , l’auteur cite 
quatorze lettres tirées du 
recueil imprimé de ces let- 
tres en 1627, huit au roi, 
êtfixàM. dcVilleroy; &de 
ces fix dernières , il s’atta- 
che principalement à deux, 
dont il donne môme un ex- 
trait. Il y a quelques fautes 
dans ces citations , qu’on 
peut mettre fur le compte 
de l’impreflïon : mais la vé- 
rité oblige d’avouer qu’il y 
a ici quelque chôfé à Ob- 
jecter au prétendu auteur 
de ce mémoire de Rome , 
de plus grief que des fautes 
d’irapreflion, & que, quoi- 
que l’extrait de ces lettres 
foit conforme aux pàrolcs 
du texte, cependant on peut 
dire qu’il n’en elt pas plus 
fidelle;puifqu’on y remar- 
qua une affectation vifible à 
fupprimer les explications 
& les correéiifs, qui adou- 
ciiïenc , & quelquefois mô 
me fauvent tout à fait le 
mauvais fens qu’on veut y 
faire trouver. Je crois qu’il 
eft néceffaire de faire ici de 
courtes remarques fur cha- 
cune de ces lettres , tant 
pour fuppléerà unedifeuf- 
flon plus fatyrique qu’hif- 


torique , que j’ai cru devoir 
fupprimer, que pour rendre 
juftice à qui il appartient, 
& achever de faire connoî- 
tre les véritables fentimens 
d’un homme réputé parmi 
nous très -grand négocia- 
teur & très-habile politique. 

La première des huit let- 
tres au roi ( & cependant 
l’auteur n’en compte que 
fept), eft du 19 Février 
1600. F.Ue ne renferme que 
quelques plaintes du pape, 
dont le cardinal d’OfTat rend 
compte à famajeud de Cî 
qu’elle a fait M. de la Tri- 
mouille , qui eft unprotcf- 
tant , duc & pair , & de ce 
qu’elle a envie de le faire 
en fuite amiral, comme os 
le lui a fait entendre. D’Of- 
fat en tout ceci ne met rien 
du lien, & s’attache même 
à juftificr Henri. La fécon- 
dé, du 25 Avril, c’eft en- 
core le pape qui infifte fur la 
publication du concile de 
Trente , & fur le retour des 
jéfuites en France , & qui 
fe plaint en même temps de 
quelques abus dansl’Eglife 
Gallicane : à quoi cette émi - 
nence ne répond rien autre 
chofe , finon , que fa nn- 
jefté travaille fincèrememà 
fatisfaire fa fainteté. La troi- 

H iij 
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- — Lettres, qui font foi que je ne lui impute 
1 ^°3 > r jen à tous ces égards, paroîc même ne 
s’être pas embarrafie que le»public con- 
nût fes véritables fentimens : mais s’il eft 


fième du 22 Mai , la qua- 
trième du 1 7 Juin , & la cin- 
quième du 30 du même 
mois , roulent fur l’affaire 
de la difpenfe de monfieur 
& de madame de Bar. Il y 
entretient le roi des difficul- 
tés que fouffre cette affaire 
à Rome : il y joint fon fenti- 
ment , qui , dans la vérité , 
n’eft pas favorable & l’inten- 
tion de fa majeflô , mais qui 
n’empêche pas qu’il ne fe 
prépare à la féconder par 
toutes les raifons qu’il peut 
imaginer, & furtout qu’il 
ne fe montre extrêmement 
fenfible à la honte qui ré- 
fumroit ltlr la maifon de 
France, fi, comme M. le 
duc de Bar le difoit quel- 
quefois , on fe déterminoit 
à la cour de Lorraine , à ren- 
voyer la princefle de Fran- 
ce. Nous avons marqué ci- 
devant , que M. d’Olfat 
auroit fort foubaité la con- 
verflon de cette princeffe. 
Lvfixième ,duaC Novem- 
bre 1 601 , ne rend ce prélat 
coupable de rien , finon , 
tout au plus, d’expofer, 
peut-être avec tropdecom- 
plaifance , à Henri , le def- 
fein qu’avoit formé fa fain- 
teté detranfporter , après 
' la mort d’Elifabeth , la cou- 
ronne d’Angleterre dans la 
• s maifon de Parme. La fep- 


rième , du 22 décembre de 
la même année ;c’eft peut- 
être auffi avec un peu trop 
de zèle que d’Offat y fou- 
tient certains droits du pape 
à l’occaflon des élcélions. 

Son fentiment , qui paroltra 
üngulier en France , m’obli- 
ge à rapporter quelques-uns 
des termes dont il fe fert. v 
„Si les papes, dit-il, oocir 
,, entrepris fur les libertés 
„ de l’églife, les rois, lire , 

„( je ne le dis qu’à vous, 
„& en cela même je raon- 
„tre quelle opinion j’aide 
„ votre généroflté & bon- 
„té ) , n’en ont pas fait 
«moins fur leurs royan- 
„mes & fur leurs églifes 
«mêmes; &, s’il Failoitre- 
«mettre les chofes comme 
«elles étoient au commen- 
„ cernent, ainfi qu’on vou- 
« droit remettre par de là 
«le pape aux élections , 
«les rois y perdroient en- 
«core plus que les papes. 

La première des ftx let- 
tres , adreffées à M. de Vil- 
leroy, eft du 23 Juillet 1601. 
Ce qui a fait peine à l’au- 
teur dans cette Lettre , c’eft 
que d’Olfat yfoutient avec 
alfcz de feu , qu’on ne doit 
pas fouffrir les proteftans 
dans les villes Italiennes 
cédées au roi par le traité 
de Savoie. La deuxième 


Digitized by Google 


Livre Quatorzième, 175 

inexcufable d’avoir prefque toujours mar- — r-= 
ché par un chemin contraire à celui que Iû0 3 
lui maKjuoit la reconnoiûance qu’il devoit 
au prince , fon maître & fon bienfaiteur , 


du 13 Septembre, eft fauf-i 
fement datée. Si c’eft celle 
du 3 Septembre dont l’au- 
teur a voulu parler, il a 
d’autant plus de tort, que 
les Efpagnols y font fort 
maltraités; mais il y a ap- 
parence que c’eft celle du 
17 de ce même mois , parce 
qu’il y eft encore parlé de 
la religion prétendue réfor- 
mée & des villes de Savoie. 
La troifièrae du 16 Décem- 
bre 1602, fur l’affaire de 
madame laducheffe de Bar , 
a cela de favorable à d’Of- 
fat , qu’il y déclare les foup- 
çons qu’il y a, que le duc 
de Lorraine peut avoir en 
cela de mauvaifes inten- 
tions. Je dis la même chofe 
de la quatrième , du 30 Dé- 
cembre , où cette éminence 
parott perfuadée que l’Ef- 
pagne ne femble entrer 
avec le pape fi avant dans 
l’affaire de la fucceflion à 
la couronne d’Angleterre , 
que , pour couvrir fes pro- 
pres deffeins du manteau de 
la religion. Quant à la cin- 
quième du 7, ou plutôt du 
27 Janvier 1603, qui eft 
l’une des deux que l’auteur 
s’attache à cenfurer parti- 
culièrement, parce qu’elle 
marque, en termes pourtant 
affez généraux , les abus 
du gouvernement de Fran* 


ce : il a doublement tort de 
nous cacher que d’Offat 
ajoute en même temps que 
la fageffe de Henri IV en 
avoir déjà corrigé une par- 
tie , parce que ces paroles 
renferment la véritable pen- 
fée & l’explication des fen- 
timens de ce cardinal , ês 
auffi une louange qu’il pou- 
voit ,faire réjaillir fur M, 
de llofny. Lafixième du 10 
Février, nous eft indiquée 
comme la plus véhémente. 
En effet , c’eft dans celle-là 
qu’il s’explique le plus li- 
brement fur les maux dont 
l’intérieur du royaume eft 
travaillé ; fur l’injuftice de 
la guerre qu’on entretient 
en Flandre contre l’Efpa- 
gne , & fur l’avantage d’u- 
nir d’intérêt & de politique 
les deux royaumes de Fran- 
ce Std’Efpagne, par le ma- 
riage du dauphin avec l’in- 
fante. Cependant , en raf- 
fcmbhmt tous ces traits fous 
un coup d’œil peu favora- 
ble , comme a fait l’auteur, 
l’équité demandoit qu’il 
avertit que d’Offat expofe 
dans cette lettre le pour & 
le contre des deux fenti- 
mens ; qu’il y dit que l’en- 
vie que les Efpagnols té- 
moignent avoir de notre 
alliance, n’eft, comme il 
en eftperfuadé, que pour 
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- il a encore de plus grands reproches à 
i ®° 3 * efluyer fur la mauvaife impreffion qu'on 
voit qu’il a cherché à donner, ^r toutes 
fies paroles & fes écrits, du roi & de fes 

avoir le temps de faire Ieursi„d’Efpagne & les arçhi- 
■affairej , & d’endormir le „ ducs comme ils font avec 
soi par nn traité , pour pou- „lcs autres, non par au- 
voir, après, le mieux fur- „cune mauvaife affeétion 
prendre; qu’il inveftive „ni intention, mais pour 
peut-être avec autant de „notre propre confervt- 
force contre la rapacité , „ tion , & pour ne donner 
l’ambition, l’arrogance & „ moyen à qui en a mon- 
Ja perfidie du confeil de „ tré la volonté , de tourner 
Madrid. Ce n’étoit point „ toutes fes forces contre 
dans le temps qu’il balance „ la France, &, pendant qpe . 
ainfi les raifons de part & „ les autres feront la guerre 
d’autre , qu’il falloit mon- „ epçr’eux , employer la 
-trer ce prélat, mais lorfque, ,,paix& le repos que Dieu 
réftimant lui-même tout ce „nous a donné , à biçn 
qu’il a dit dans cette lettre, „ faire & à redrefler dans 
qui cil fort longue, il parle „ le royaume les bonnes 
enfin en fon nom. Et voici „ ebofes , & en extirper les 
comme il le fait.,, J’eftime „ tnauvaifes. 

,, en forme , dit - il , qu’il Cette dlfcuflion me cop- 
,,faut détromper fa fain- firme encore dans l’opinion 
„teté, en ce qu’il croit à que j’ai expofée plus haut , 

„ tort de nous garder de de» fentimens du cardinal 
„ notre côté , fincèrement d’Oifat fur les Efpagnoly. 

3 , & de bonne-foi , la paix Joignez aux lettres citées 
„faite & jurée avec le roi ce qu’il en dit, pag. 51,504, 

,, d’Efpagne & les archi- .540, 691,755, &c. Sur la 
„ ducs, pourvu qu’ilslagar- publication du concile de 
„dent aulîi de leur côté. Trente, 117, 256, 354, 
comme il s’y offre par la 396 , 400 , 443 , 466 ,613, 

„ bouche de fa fainteté; 615, & beaucoup d’autres 
,, étrçindre encore cette endroits. Sur les jéfuites, 
„paix par toutes les for- 69, 287 302, 303, 309, 
„tes de liens honorables 351 &fuiv.,6iz & juiv. 

profitables, fans tou- Quand même le cardinal 
„ tefois s’y fier plus que de d’Offat eûtpenfé comme le 
„ raifon , ni en être moins prétend fon adverfaire , il 
s ,vigilans & pourvoyans ; n’eft point dans le caractère 
„ mais ,au relie, laifleiTe roi d’un négociateur aufii fage 
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miniftres; lorfqu’éloigné du centre des = 7 ^ 
affaires, il ne pouvoit rien en connoitre, l 6 Q 3* 
que par le canal des gens dont le témoi- 
gnage devoit être fufped à un homme d'ef- 
prit. On voit bien que cet article tend , en 
partie, à faire ma propre apologie contre 
d’Oflat. Ce cardinal écrivit , en ce temps-là f 
une lettre à V illeroy , dans laquelle il n’hé- 
fite point à attribuer la révolte du maré- 
chal de Biron, & le mécontentement. des 
autres feigneurs François , au peu de fa- 
tisfaélion que la nobleffe recevoit de Hen- 
ri , & à l’oppreflion fovis laquelle fon con- 
feil faifoit gémir le peuple. Pour ne rien 
faire à demi , cet homme, qui fe.piquoit 
d’un fin difcernement dans les affaires, 
donne en même temps le confeil au roi, 
en priant Villeroy de montrer fa lettre à 
fa majeflé, de remettre fu confiance & 
fon autorité dans d’autres mains. Peut- 
être que, fi on approfoDdifToitlacho.fe,on 
trou veroit qu’il y a ici.plus que de l’erreur 
& de la furprife dans le fait de d’Oflat. Un 


& aufli réfervé qu’on con-J Au relie, ce qui achève 
vint qu’il l’étoit, de faire de prouver que cette tfmi- 
éctater hautement desfen- ( nence n’en veutpoint àM. 
timens fi reprochables. Sa de Rolhy personnellement’, 
prudence paroft dans les 1 comme on voudrait l’inü- 
lettres entr’autres occa-jnuer, c’eft que jamais fo« 
lions, lorfqqe G, contre fon, uomn’ellprononcé enmau- 
propre avis, fans doute, il! vairepart. lien ell fait mon- 
de fend devant le pape l’édit tion,p. 377, 44c, 733. Ce 
de Nantes., p. 391-, 393, dernier endroit. eft le feul 
400-; qu’il, approuve lapri- où ilfe plaigne, mais avec 
fon du maréchal de Biron , toute la modération poi- 
70s ; & qu’il prendle parti lible, de ce qu’il fufpend 
dp ,1* reiae Eiifabcüi, 243. le payement de fa pcnfiou. 
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“ homme auffi bien informé de tout qu’il 

1003. pétoit par Villeroy, pouvoit-il ignorer que 
ce qu’il repréfente comme une confpira- 
tion générale de toutes les parties de l’état , 
fe réduifoit à un petit nombre de têtes gâ- 
tées par l’ambition & la licence des derniers 
temps? Que tout le relie de la noblefle 
Françoife faifoit hautement fa gloire & 
fon bonheur de fon attachement à fon 
< prince. Que le clergé , de fon côté , ne s’en 
- louoit pas moins , & n’a voit pas , en effet , 
moins fujec de s’en louer, puifqu’il ve- 
noit de recevoir une gratification confi- 
'dérable; qu’enfin, le peuple, outre le fol 
pour livre que fa majefté avoir fupprimé, 
venoit pareillement d’être foulagé de deux 
millions fur la taille. 

Je n’ignorois aucune de ces tracafferies 
de d’Oûat, ni des plaintes qu’il faifoit 
perfonnellement de moi dans fes lettres, 
de ce que fes penfions n’étoient pas tou- 
jours exactement payées. Villeroy fe char- 
gea de me recommander ce payement , & 
s’en acquitta en m’exaltant, à fon ordinai- 
re , les talens & les fervices de cette éminen- 
4 ce. Quelques jours après cette recomman- 
dation , je fus abordé par un banquier , qui 
me propofa d’acquitter certaines penfions 
faites par le roi à Rome, entr’autres cel- 
les de d’Ofiat ; ce qu’il fit avec ce ton 
d’impolitefle & même de brufquçrie, que 
la cabale de mes adverfaires affe&oit de 
• prendre avec moi. Il y a certaines pla- 
tes capables par elles feules d’attirer la 
confidération je les égards fur ceux qui 
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les occupent. Je ne fus pas fâché que le 
banquier le fentît : il fiK renvoyé allez Iu0 3* 
froidement. D’Oflat fe vit obligé de m’é- 
crire lui-même , quatre mois après. Sa lettre 
me vint avec une de celles de mon frère , 
ambafladeur en cette cour, &aûurémenc 
elle ne méritoit pas d’être mieux traitée 
que l’avoit été le banquier , pour la ma- 
nière dont d’Ollàt s’y expliquoit. Je crus 
pourtant devoir palier fur le ftyle, &je 
travaillas à expédier l’afilgnation , lorf- 
que j’appris, à n'en pouvoir douter , juf- 
qu’à quel point étoient offenfans pour 
moi les difcours que d’Ollàt tenoit publi- 
quement. Je l’avoue, je retirai dans le 
moment , l’ordonnance , qui étoit fort bon- 
ne, & je lui en fubftituai une autre d*un 
payement plus douteux , & , depuis , je pris 
le parti de n’en plus expédier du tout, 

* que fur le commandement exprès du roi. - 
C’eft ce que j’écrivis à Villeroy à Metz, 
en lui envoyant une apoftille de paroles, 

& des lettres de d’Oflat qui me regar- 
doient; &, dans ma jufte indignation , je 
donnai à ce cardinal, en parlant à fon 
ami, les qualifications d’ingrat & d’im- 
pudent qu’il méritoit , fi tout cela étois 
véritablement de lui. Si c'étoit une faufiè 
imputation , je mandois à Villeroy que 
j’aurois égard aux prières qu’il me fai- 
foit pour d’Ollàt. Il fut plus touché de 
la menace que je lui faifoisen même temps, 
de faire connoître à fa majefté l’infolence 
de fon agent II me conjura de n’en rien 
faire , & j'y confentis , en me contentant , 



c 


180 Mémoires de Sully, 

===== pour toute vengeance , de rendre les bri- 

jôo3.gues de d’Ofiat à Rome inutiles; celles 
en faveur des jéfuites ne le furent que 
cette année feulement, puifque, l’année 
fuivante, ils furent rétablis. 

Je toucherai cet article en fon temps; 

& celui de d’Olfat s’y trouvera encore une 
fois mêlé, à l’occafion d’un mémoire qui 
/ me fut adrefl'é de Rome contre lui. Ce qui 
me refte à en dire pour le préfent , regarde 
la coadjutorerie de Bayeux & l'abbaye de 
Coulon : fi pourtant la chofe mérite qu’on 
entre dans un grand détail. 11 fulîtt de dire 
que d’Oflat ayant obtenu d’être fait coad- 
juteur de Bayeux, & ayant traité de fon 
abbaye de Coulon avec les Maintenons, 
par un accord qui , ce me fembie , n’étoic 
pas très favorable à ceux-ci, fa majefté 
me donna cette abbaye, après avoir retiré 
la parole qu’elle avoit donnée aux Main- • 
tenon , qui n’y perdirent rien , puifqu’ils 
en obtinrent l’équivalent fur l’évêché d'E- 
vreux.Villeroy follicita fort fa majefté pour 
d'Oflat, & voulut m’intéreffer pour fon 
ami : Maintenon, au contraire , ne le vit 
qu!à regret obtenir cette faveur. 

Le nonce du pape me fit une autre 
plainte, enl’abfencedu roi, fur le voyage 
que fa majefté venoit d’entreprendre. Sa 
fainteté ne s’y intérefioit que parce que 
l’Efpagne, la Savoie & leurs partifans , 
joignant l’idée qu’ils fe formoient du fu- î 
jet de ce voyage , avec celles qu’ils avoienc . 
conçues des armçmens & des tréfors de ■'» 
fa majefté , que la renommée avoit fort 
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grofiîs, faifoient palier leurs alarmes juf- 
qu’au faine père. Henri, à qui je mandai 1603. 
l’inquiétude du nonce, m’écrivit de le raf- 
furer, fans m’embarrafl'er de tiret l’Efpa- 
gne & la Savoie de leur opinion. 

Nous traitâmes de la même manière , par 
lettres, fa majefté & moi, plufieurs diffé- 
rentes affaires , & entr’autres celles de 
Flandre. On compta que, jufqu’au dernier 
Février de cette année , les Efpagnols 
avoient perdu dix-huit mille hommes, & 
tiré plus de deux cent cinquante mille 
coups de canon devant Oftende , dont 
le fiége étoit néanmoins fi peu avancé, 
qu’ayant voulu donner, dans le mois d’A- 
vril , un aft'aut général , ils furent repoufles 
avec une grande perte. L’archiduc jugea 
dès lors , que , rr^lgré tous fes efforts , il n’y 
auroit que le temps, & le manque d’hom- 
mes & de munitions, tant de guerre que 
de bouche, qui lui livreroient cette place. 

Après Grave , Naflau , de fon côté , affiégea . 
Rhinberg : de là, il alla invertir Bolduc, 
fans avoir fait allez de réflexion que cette 
entreprife paflbic fes forces , Bolduc ne 
pouvant, comme je l’ai déjà remarqué, 
être pris avec fi peu de troupes i aufii pen- 
fa-t-il y perdre fa réputation & toute fon 
année ; mais il eut , en revanche , le plaifir 
de charter les Efpagnols du château de 
Vadendonck. Ils en étoient déjà , pour 
ainti dire, les maîtres. La garnifon de cette 
place, trop foible pour leur réfifter, ne 
fongeant plus qu’à fe retirer, avoit aban- 
donné à leur diferétion la ville & le châ- 
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teaji , lorfqu’elle fut jointe par quelques 
1003. tr 0 Q p es Hollandoifes, qui paffoient par là 
pour aller joindre l’armée du prince Mau- 
De Tbou a* r * ce » tous en lemble, ils attaquèrent les 
Stpun., an. Efpagnols & les délogèrent du châteao. 
1623. Il eft aifé de comprendre que toute cette 
guerre ne fe faifoit pas , de la part des Pro- 
vinces-Unies , fans de grands frais d’hom- 
mes & d’argent, auxquels il étoit befoin 
que la France continuât à contribuer. Le 
Cége d’Oftende leur avoit coûté , feul , cent 
mille coups de canon & fept mille hom- 
mes. Pour l’intérêt des deux puifiànces, 
fa majefté tenoit dans ces provinces Buzen- 
val , qui étoit alors fur le point de revenir 
en France, & les Etats avoient pour agent 
auprès du roi un nommé (8) Aërfens. Aër- 
fens vint me repréfenter que fes compa- 
triotes alloient fe voir hors d’état de pou- 
voir fe remettre en campagne, fi Sa Maj. 
ne leur permettoit de recruter de François 
les compagnies Françoifes qu’ils avoient 


(8) François Aërfens, 
réfldcnt, & enfuite ambaf- 
fadeur des chats d’Hollande 
en France. Les mémoires 
de ce temps-là le repré Ten- 
tent comme un homme d’un 
efprit extrêmement fubtil , 
habile , & même dangereux. 
Le cardinal de Richelieu 
parle de lui , d’OxenlHern , 
chancelier de Suède , & de 
Guifcardi , chancelier de 
Montferrat , comme des 
trois feuls politiques qu’il 
eût connus eu Europe. 


„C’étoit l’opinion com- 
„mune de ce temps -là, 
„dit Amelot de la Houf- 
„ faye , que Henri IV cou- 
„ choit avec la femme 
,, d’Aërfens , & que le mari 
„ en demeurait content , 
»,à caufe du grçnd profit 
„ qu’il en tirait. Ce com- 
,,merce fut le commence- 
,,'ment de fa fortune. Il 
„ laida cent mille livres de 
,, rente à Ton fils, appelé 
„de Sonmcrdik., 
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à leur fervice. Le roi me répondit de Châ- g M-a 
lons-fur-Marne , qu’il y confentoit , à con- 1603, 
dition que, pour ne pas paroître rompre 
ouvertement avec l’Efpagne, çe feroit Aër- 
fens qui fe chargeroit lui- même de faire 
ces recrues le plusfecrettement qu’il pour- 
roit , & non les officiers , qui l’auroient 
fait avec trop d’éclat, ce qui avoit déjà 
attiré des reproches au roi delà part' du 
roi d’Efpagne ; que la chofe fe fît fort 
promptement; que les foldats engagés, 
dont il voulut favoir le nombre , défi- 
laflent à petit bruit jufqu’au lieu où fe de- 
voit faire leur embarquement , au nombre 
de fix par bande au plus , fans autres ar- 
mes que leurs épées, ni d’argent que ce 
qu’il leur en falloit pour les conduire juf- 
que-là; qu’on préférât pour l’embarque- 
ment Dieppe à Calais, cette dernière ville 
étant trop remplie d’étrangers, & qu’on 
çn donnât avis au commandeur de Chaf- 
tes, qui en étoit gouverneur, & au vice- 
amiral de Vie, qui dévoie concourir dans 
ce deifein , & pour lefquels il m’adrefloit 
une lettre à cachet volant. Il y eut quel- 
ques changemens apportés à ces ordres. 

Aërfens ne put fuffire feul à cette levée ; 

Si , parce que je ne crus pas devoir m'en 
charger, les officiers la firent, mais avec 
tout le fecret poffible. Sa roajefté fongea 
qu’il ne feroit pas mauvais de faire palier 
en Flandre la garnifon qu’elle faifoit fortir 
de Metz, & jeta les yeux pour la con- 
duire, fur Béthune, mon coufin, de peur 
qu’elle ne prît parti avec les archiducs, y 
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«~= A l’égard de la penfion, donc Aërfens 
I ^°3* m’importunoit beaucoup, Henri remit à 
en refoudre à fon retour. ' 

Utüri' 1 duc ^ uc de Bouillon mit auffi fes pfo- 

itB»»hion % P res affaires fur le tapis pendant le féjour 
/**• s. de fa majefté à Metz. Il étoit alors retiré 
en Allemagne chez l’éledeur Palatin, dont 
il étoit allié par l’éledrice. Il engagea cet 
électeur à entreprendre fa j unification , 
ou- à. tromper de nouveau Henri par une 
lettre que fa majefté m’envoya aufii-tôt, 
en m’en demandant mon avis. La teneur 
de cette lettre, où l’éledeur Palatin ayoit * 
allez mal à propos aftèdé de traiter avec 
ie roi de France, comme avec fon égal* 
étoit, que le duc de Bouillon étoit au dé- 
fefpoir que fa fidélité fût foupçonnée de 
fa majefté, &qu*il l’avoit convaincu , lui’ 
éledeur, de fon innocence, par des preu- 
ves qui lui paroïflbient fans répliqué. Pour 
juftifier le duc de ce que le roi, lui ayant? 
mandé de venir s’expliquer avec lui , & 
enfuite faire favoir par la Trimouille de 
s’arrêter du moins à Sedan , Bouillon n’a-' 
voit fait ni l'un ni l’autre; le Palatin aP 
léguoic, quant au premier grief, la qua- 1 
lité de fes accufàteurs , auxquels le du(f 
n'avoit pu, aveë prudence, s’abandon-* 
ner'; &, pour le fécond , il difoit que 1#’ 
gentilhomme chargé de la lettre de fa ma- 
jéfté, àvoit trouvé Bouillon à Genève ,'>• 
d’où il avoit eu très-fincèrément ' inten- 
tion de venir l’attendre à Sedarf ; mais?’ 
qu’ayant cru devoir prendre fà route par ' 
l’Allemagne, pour éviter les pays de la[' 
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dépendance de l’Efpagne & de la Lorrai- =^“" - 
ne, & auffi pour faluer l’éle&eur Ton pa- I ^ a 3 * 
rent , & l’éleétrice , qu’il n’avoit point en- 
core vue, ce trajet lui avoit fait manquer 
l’occafion de recevoir fa majefté à Sedan. 

La lettre finifloit par de nouvelles aüu- 
rances de l’attachement du duc , dont 
l’életfteur apportoit en preuve la parenté 
qui étoit entre eux deux. 

Henri répondit à cette lettre plus poli- 
ment que l’éleéteur ne devoit s’y atten- 
dre promit, comme il avoir toujours 
fait, de rendre fes bonnes grâces au duc 
de Bouillon ; mais à des conditions que 
Bouillon fe fentoit trop coupable pour 
accepter. En effet, dans le même temps 
qu’il faifoit faire à fa majefté ces nouvelles 
proteftations, elle reçut, à Metz, unavis 
d’Heidelberg, qu’elle m’envoya, qu’un 
nommé du Plefiîs-Beilay , frère du gou- 
verneur du jeune Châtillon , avoit été dé- 
pêché par le duc de la Trimouiîle vers le 
duc de Bouillon , avec des mémoires tout 
à fait intéreflans pour fa majefté ; que ce 
courrier, qui étoit. parti de Longjumeau, 
avoit ordre de pafibr par Sedan, fans fe 
donner à connoître à perfonne, pas mê- 
me à du Maurier ; qu'il devoit , au retour , 
repaffer par Sedan , & enfuite par Paris, 
portant la réponfe de fa dépêche à la Tri- 
mouiile , qu’il devoit trouver à Comblât. 

Sa majefté n’entroit dans tout ce détail , 
que parce qu’elle auroit fouhaité (ce qui 
pourtant ne put s’exécuter) que j’eufle deiàconn*' 
fait , de concert avec Rapin , arrêter ce t3bli »* 
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courrier, non avant qu'il fur arrivé à Paris, 
mais dans le chemin de Paris à Thouars , 
après qu’il fe feroit chargé , dans cette 
ville, de lettres qui donneroient les der- 
niers éclairciflèmens fur la nature de fa 
comraiflion. 

Ce n'eft pas que fa majefté eût encore 
befoin de preuves contre le duc de Bouil- 
lon : On peut aflurer , fans craindre de por- 
ter un jugement téméraire , que ce qu’il 
paroifioit y avoir de fournis', dans la dé- 
marche qu'il venoit de faire par l’éle&eur 
palatin , n’avoit pour but que deux chofes ; 
d'infpirer au roi de la fécurité fur fa per- 
fonne , & de continuer à en tirer l'argent 
qu’il en a voit reçu pendant fort long-temps 
pour l’entretien de fes places. Il renou- 
vela cette demande par Saint- Germain, 
auquel Henri en fut fort mauvais gré. Saroa- 
jellé m’enjoignit expreffément d’être fourd 
à toutes les inftances qui pourroient m’ê- 
tre faites à ce fujet de la part de Bouil- 
lon , fans lui témoigner que je fufiè rien de 
ce que je viens de rapporter. Je n’avois 
pas befoin d'ordre fur tout cela ; il me fuf- 
fifoit des découvertes que je venois tout 
fraîchement de faire des nouvelles mutine- 
ries que Bouillon & la Trimouille avoient 
excitées dans les provinces parmi les pro- 
teftans, & du réfultat de l'entretien que 
j'avois eu à l’arfenal ,avec Henri , avant fon 
départ pour Metz , dont je n’ai touché, en 
fon temps , que ce qui concerne ce voyage. 

Ce que j’ai à y ajouter ici, c’eft qu’a- 

près bien des réflexions fur l’efprit de la 
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cabale, qui perçoit d’un trait mortel le cœur ~ 
de Henri , je réuffis , à la fin , à le tranquilli- lû0 3* 
fer, en lui faifant voir qu’elle fe diffipe- 
roit après de vains efforts, quelque ter- 
rible que fût l’appareil avec lequel elle fe 
montroit alors. C’eft que , fous quelque 
idée de légèreté & d’inconfidération qu^on 
fe plaife à nous repréfenter le peuple , j ai 
éprouvé que fou vent il embraffe, à la vérité , 
certaines vues, vers lefquelles il fe porte 
avec chaleur, ou plutôt avec fureur; mais 
que ces vues ont, pourtant , toujours pour 
objet unintérêtcommun, & d’une certaine 
généralité Jamais un intérêt purement par- 
ticulier , comme peuvent être les reflenti- 
mens & les paffions d’un feul homme , 
ou d’un petit nombre de perfonnes. Je ha- 
farde même de dire que , fur ce point , le 
juge le moins faillible eft la voix de ce 
peuple même. Selon cette maxime, le parti 
féditieux n’étoit véritablement a craindre 
que par les mauvaifes impreffions qu il ré- 
pandoit dans les provinces contre le roi 
& contre le gouvernement , &par les crain- 
tes d’oppreffion & de fervitude qu il y fai- 
foit naître; &, comme ces impreffions & 

ces craintes s’affoibliffoient tous les jours 

par les effets qu’on voyoit du contraire , « 
n’avoient pas même paffé jufque dans les 
principaux gouvernemens & dans les gran- 
des villes , on nedevoit s’attendre a avoir en 

tête tout au plus qu’une vile canaille , & 
des places fi peu confidérables , qu’elles 
ne pou voient tenir quinze jours devant une 
armée royale. 
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Les premières nouvelles de la maladie' 

1 ^° 3 - de la reine d’Angleterre trouvèrent encore 
le roi à Metz. Elles lui furent envoyées 
par le comte de Beaumont (9), notre am- 
bafladeur à la cour de Londres , &; elles 
lui firent précipiter fon départ. Sur les 
inftances de madame fa fœur, il vint de 
Metz à Nancy , où elle lui avoit fait pré- 
parer un magnifique ballet. Il s’y arrêta 
quelques jours, fort inquiet des nouvelles 
qu’il attendoit fur la fanté d’Elifabeth, & 
qui furent celles de la mort (10) de cette 


(9) Chriftophe de H*r- 
lay, gouverneur d’Orléans, 
mort en 1615. 

(10) Elifabeth mourut le: 
4 Avril, âgée d'un peu 
moins de foixante-dix ans. 
Le bruit public de ce temps- 
là, & l’opinion commune 
des hiftoriens , font , que la 
caufe de fa mort vint 
d’un fonds de triftefle & 
de mélancolie fecrette , 
qu’elle ne put furmonter, 
& qu’on attribue aux re- 
mords qu’elle fentit , & aux 
reproches qu’elle fe fit, d’a- 
voir fait mourir le com- 
te d’Eficx , celui de fes 
favoris qu’elle paroifl'oit 
•voir le plui aimé. C’eft 
l’opinion de P. Matthieu, 
tom. 2 , Hv. 3 S 70. M. 
de Tbou, & quelques autres, 
ne parlent point de ce pré- 
tendu défefpoir, & diPent, 
au contraire, qu’elle mou- 
rut , comme Augufte , Tarn 
douleur, fans crainte, & 
parle feul épuifement de la 


jnature. Sa haine contre no- 
tre religion, & la cruauté 
avec laquelle elle fit mou- 
rir la reine Marie , fa cou- 
fine-germaine , ont terni It 
gloire de fon règne, ce 
qui ne m’empécheroit pas 
de fouferire à l’éloge que 
de Thou lui donne , lorf- 
qu’il terminé le dénombre- 
ment de fes grandes qua- 
lités , par dire qu’elle avoit 
celles d’un roi & d’un très- 
grand roi. Elle parloit en la- 
tin , en grec , en françois , 
italien & efpagnol. Elle 
avoit de grandes connoif- 
fatices dans les mathémati- 
ques , iTiiftoire , la politi- 
que , &c. Voyez , outre le« 
hiftoires particulières de la 
vie de cette princeflê, de 
Thou , Perefixc , le journal 
de Henri IV, le fepten.o»//. 
1603, les mémoires d’é- 
tat de Villeroy , tom. 3 , p, 
209, & autres hiftoriens 
frauçois. 
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. grande reine : perte irréparable'pour l’Eu-—^ 
rope, & pour Henri en particulier , qui ne I °°3* 
pouvoir fe flatter de trouver dans le fuc- 
cefleur d’Elifabeth les mêmes difpofitions 
favorables pour tous fes deffeins, que dans 
cette princefle , l’ennemi irréconciliable de 
fes irréconciliables ennemis: & un fécond 
lui- même; ce font les termes dont fefer- 
voit Henri dans la lettre qu’il m’écrivit 

. fur cet évènement , & qui eft également 
remplie de marques de fa douleur, & det 
éloges de cette xeine. 

Sa majefté , qui fentit dès le premier mo- 
ment combien ce grand coup pouvoir in- 
fluer fur les affaires politiques de l’Euro- 
pe, fe détermina à m’envoyer, en qualité 
d’arnba (fadeur extraordinaire , à Londres. 

Elle me prévint fur ce voyage, dans cette 
même lettre; &, craignant peut-être les 
mêmes oppofitions que j’y avois apportées 
autrefois, elle fefervit des motifs les plus 
prelfans, & qu’elle connoiffoit les plus 
propres à faire imprefiion fur mon efprit. 
J’étois le feul fur lequel Henri pût jeter 
les yeux. Je le dis après lui, & parce qu’il 
s’agiffoit, en effet, de traiter des matières 
dont j’étois le feul homme en France qui 
avois connoiflance. Ma religion avoit déjà 
difpofé le nouveau roi en ma faveur , & 
m’otfvro’it un libre accès auprès de lui. 

Je n’ofe rapporter ce qu’ajoute fa majefté 
fur la réputation d’honneur.. Sc de bonne 
foi, qu’elle dit que je me fuis acquife chez 
les étrangers. Henri fuivit/de fort près fa 
lettre; &, partant de Nancy , il revint, par 
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« 

Toul , Vitry, Rheims, Villers-Cotterets 
i 6°3- & Saint-Germain-en-Laye , à Fontaine- 
bleau , ce voyage ayant duré quelques jours 
moins de deux mois. 

J’avois reçu ordre , par une fécondé let- 
tre , qui vint auffi-tôt après la première, 
d’aller à la rencontre de fa majefté, à quinze 
ou vingt lieues de Paris. Le bruit s’étoit 
répandu qu’Elifabeth n’avoit pas eu Ctôc 
les yeux fermés , que les Efpagnols avoient 
commencé à mettre tout en ufage pour 
gagner le nouveau roi d'Angleterre. On 
verra, dansla fuite, que ce bruit n’étoit que 
trop bien fondé. Henri avoit là deflus 
mille chofes à me dire , qui lui faifoient 
fouhaiter de pou voir s’entretenir librement 
avec moi. Je le joignis dans la maifon de 
Monglat , où il n’avoit prefque perfonne 
avec lui dont il me parût fort content. 

Il m’embrafia étroitement trois fois, me 
dit deux mots en public fur la réuffite de 
fon voyage, & s’informa plus foigneufe- 
ment de fes bâtimens (i i) de Saint-Ger- 
main & de Paris. On travailloit alors à 
tranfporter des terres pour la conftruftion 
de fa grande galerie du Louvre, de l’ar- 
fenal & des travaux que j’y faifois conti* 
nuer i toutes chofes fur lefquelles avoient 
roulé en partie les lettres que j’avois re- 
çues de lui. Il m’avoit encore averti de 
faire travailler à la Pâlie du Louvre, qu’on 
appelle des Antiques. 

fi i) C’eft Henri IV qui sjfes jardins jufqu’au bord ' 
fait bâtir le château neuf de la Seine , & conliruii 
de Saint-Gennain, étendu |fcç belles terraffes. 
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Après que je lui eus répondu fur tous = 
ces articles , en peu de mots , de ma- 1 
nière à le fatisfaire , il me prit par la 
main , & me mena dans le jardin , à 
la porte duquel il ordonna que fe tinf- 
fent des archers de fa garde. L’ambaffade 
en Angleterre fut le feul fujet de notre 
entretien. Sa majefté s’étoit d’abord dé- 
clarée devant les courtifans fur le deffein 
de cette ambafiàde, fans nommer la per- 
fonne qu’elle avoit envie d’en charger. 
Cette propofition avoit excité les mur- 
mures des partifans du pape & de l’£f- 
pagne, & fait dire que Henri fembloit ne 
s’attacher qu’à l’alliance des princes d’une 
religion contraire à la fienne; ç’avoit été 
encore pis, lorfque, malgré ces cris, le 
roi avoit déclaré que c’étoit moi dont il 
prétendoit fe fervir, en cette occafion. 
Toute cette cabale, qui ne m’avoit pas 
donné fujet de la regarder autrement que 
comme mon ennemie déclarée, repréfenta 
hautement à fa majefté, que c’étoit com- 
promettre l’état , que d’envoyer un hugue- 
not traiter des intérêts de l’état avec un 
prince de même religion, & furtout en 
lui donnant un, plein pouvoir. Voyant 
qu’ils ne pouvoient faire révoquer ma no- 
mination , ils fe réduifirent à faire en forte 
que ma commiffion ne s’étendît pas plu* 
loin qu’à des condoléances fur la mort 
de la feue reine , & à des complimens 
pour le nouveau roi , tout au plus à 
une infpeétion de l’état des affaires de 
la Grande-Bretagne, fans aucun pou- 
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voir de parler & d’agir quant à ce point. 

• Après m’avoir 'appris ces menées de 
cour, que j’ignorois, le roi m’afiura de 
nouveau , qu’elles ne lui faifoient changer 
d’avis, ni fur l’ambaflade , ni fur mon choix, 
ni , enfin , fur l’objet particulier qu’il a voit 
eu d’abord en vue ; ce qu'il appuya de 
la réflexion judicieufe, qu’une ambaflade 
qu’on borneroit à une commifiion de pur 
cérémonial , étoit une démarche à peu près 
inutile, & que, s’il y avoit quelque elpé- 
rance de voir marcher un jour le nouveau 1 
roi d’Angleterre fur les traces d’Elifabeth, 
quant aux engagemens politiques formés 
par cette princeflé , il n’y avoit prefaue 
pas de doute que la chofe ne dépendît de 
îa manière dont on préviendrait , dans l’a- 
bord, ce prince contre la maifon d'Autri- 
che , & en faveur de l’alliance avec la 
France & fes anciens partifans; mais il 
ne me nia point, enfuite, que cette affaire 
lui paroifioit fi remplie de difficultés à tous 
égards, qu’à moins d’être maniée avec 
une extrême dextérité , foit dans le con- 
feil de France , foit à la cour d’ Angle- 
terre, il vaudrait peut-êtremieuxn’y a voir 
point pen.fé du tout; qu’il s’agiffoit, en 
premier lieu , de faire fi bien illufion aux 
ennemis que j’avois dans la cour & dans 
le confeil, qu’ils ne foupçonnaflènt rien 
dans ma commifiion au delà de ce qui 
me ferait déclaré en leur préfence, & de 
leur confenrement même. Sa majefté rap- 
porta , à ce fujet, le bon mot de la Riviè- 
re, qu’elle avoit aflea fouvent à la bou- 
che f 
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dhe , que le royaume de France eft fem- — - 
blable à une boutique de droguifte, où I( S03. 
l’on trouve également les remèdes les plus 
falutaires & les poifons les plus fubtils , 

& que c’eft au roi à tirer parti des uns & 
des autres, comme fait un habile artifte, 
en les mixtionnant à propos; qu’il s’agif- 
foit, de plus, d'ufer , dans les propofitions 
que je pourrois faire aux miniftres d’An- 
gleterre , de tout le ménagement néceilàire , 
pour ne pas expofer le fouverain du pre- 
mier royaume de l’Europe à la honte 
d’avoir fait des avances méprifées , & , peut- 
être , à la naceffité de les venger ; ce qui 
étoit encore infiniment plus difficile, par 
rapport aux propofitions plus fecrettes 
dont j’aurois enfuite à m’ouvrir à fa ma- 
jefté Britannique, afin de ne pas avancer 
par imprudence fon engagement avec l'Ef- 
pagne , peut-être jufque là incertain , ou 
du moins très -éloigné. Sa majefté crut 
avoir fatisfait à tout , autant qu'il étoit 
poilible, en imaginant de me faire rece- 
voir , en plein confeil , & par écrit , des inf- 
truélions générales, & de fimple civilité, _ 
fur le fujet de mon ambafiàde , que je 
pourrois produire en Angleterre, comme 
en France, mais qui ne m’empêcheroient 
pourtant pas de féconder les intentions 
particulières de fa majefté, toutes les fois 
que l’occafion s’en préfenteroit , auprès 
du roi d'Angleterre , pourvu que je le 
fille comme de moi- même , & fans donner 
à connoître à ce prince que j’y fuffe auto- 
rifé par lé roi mon maître. 

Tome ir. I 
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^ — Ce que je venois d’entendre de la bqu- 
1603. c {i e (j e f a niajefté me parut d'une fi grande 
importance , que je lui demandai quatre 
jours pour lui rendre ma réponle , &. je 
vins faire mes réflexions à Paris, dont je 
pris le chemin en pofte , pendant que 
Henri prenoit le fien par Juilly. Je gagnai 
aifément fur moi de me conformer aux 
volontés du roi fur tout ce qu'il m’avoit 
fait entendre, excepté que je crus devoir 
prendre la précaution de me faire avouer 
par fa raajêfté fur toutes ces propofitions , 
qu’il m’étoit enjoint de faire au roi d’An- 
gleterre , comme de moi-même, fans quoi 
je trouvai que je courois de trop grands 
rifques. Pour me faire écouter favorable- 
ment de fa majefté Britannique, je -devois 
commencer par m’attirer fa confiance ^ma 
religion étoit mon meilleur titre pour l’ob- 
tenir ; mais je fentois qu’il m’en coûteroit , 
pour cela, de franchir les bornes de la cir- 
confpeftion, dont j’ufois en France fur 
cet article, par refpeâ: pour la religion 
du prince. J’étois fûr que tout ce qui 
m’échapperoit de paroles un peu libres à 
cet égard, ne feroit pas moins foigneufe- 
xnent relevé par les ennemis quej'aurois 
«n cette cour, qu’il eût pu l’être en Fran- 
' ce. J’avois raifon de craindre que ces pa- 
roles ne fufient enfuite rapportées de ma- 
nière à m’en faire un crime auprès de fa 
tnajeûé, quiavoit, comme les meilleurs 
princes, fes momens de défiance & de 
mauvaife humeur. Il ne faut, quelquefois, 
qu’un feul de ces momens pour perdre 
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le miniltre le mieux foutenu. Te l’avois 
penfe éprouver à mes dépens. 

c °? fidérat i°as me confirmè- 
rent dans la penfee de ne point partir , fans 

W C nl t H fi§né de fa ma J efté & con nü Seu- 
lement de nous deux, par lequel je puflè , 

dans 1 extrême befoin , juftifier que , quelle 
que fût ma conduite à la cour de Lon- 
£ r «' S r . quelques termes que je me 
fufie fervi en parlant au roi d’Angleterre, 

rien fa , iC que P0Ur le bien des 
S -’ ? par ordre exprès de fa majefté. 
t,elt amfi que je déclarai à Henri, lorf- 

qu au bout de quatre jours, il vint lui- 
même prendre ma réponfe à l’arfenal ; & 
fans autrement envelopper la propofition , 
que de dire que je portois la crainte à 
1 excès dans les chofes qui pouvoient me 
menacer du malheur de fa difgrace. 

Nous étions feuls en ce moment. Hen- 
ri, après s’étre promené quelques mo- 
mens dans la grande allée, au milieu des 
ouvriers dont il louoit le travail, m’avoie 
appelé, & conduit, félon fa coutume, 
jufqu’au bout de cette allée qui fe terminé 
en forme de balcon, d’où l’on découvre 
Fans. Ma propofition le fit rêver quelques 
jnltans : il convint cependant qu’elle étoic 
raifonnable, &, quelques jours après, il 
vint lui-même m’apporter l’écrit que je 
lui demandois, & me le remit , après m’en 
avoir fait la leéture. Il étoit afl'ez fort 
pour porter ce prince à ne pas m’obliger 
de le" rendre public. Il m’y étoit permis 
de me montrer zélé avec le roi d’Angie- 

I ij 
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terre & fes miniftres, pour la religion ré- 
1003. formée, au point de leur ailurer que je . 
la préférois à ma patrie & à mon roi , & 
qu’elle ne m’attachoit pas moins au roi 
d’Angleterre qu’au mien propre. Après 
cela, étoient détaillées les propofitions que 
je pouvois faire à ce prince. Ce font les 
mêmes qu’on a vues,, que je fis à la reine 
Elifabeth à Douvres, & que je ne mets 
point ici , parce qu’elles feront mieux dans 
l’endroit où je parlerai des grands deffeins 
de Henri, fl m’y étoit marqué que je prie- 
rois fa majefté Britannique de ne rien ré- 
, vêler en France de ce que je lui difois, 
fi elle ne l’approuvoit pas , parce que je 
le lui difois fans aveu; & encore que je 
feindrois au roi d’Angleterre de remettre 
à propofer au roi mon maître le projet fait 
entre nous (en fuppofant qu’il le goûte- 
roit), jufqu’à ce que j’eufle vu s’il feroie 
aulfi favorablement reçu des couronnes 
du Nord & des Etats-Généraux des Pro- 
vinces-Unies, que de fa majefté Britan- 
nique. 

Telle étoit ma lettre de créance. Je trou- 
vai , pour le moment , que c’étoit beaucoup 
obtenir , comme, fans doute, S. M. trquva 
que, de fon côté, c'étoit beaucoup accor- 
der ; cependant , il eft vrai que , ni l’un\ni 
l'autre , nous n’en faifions pas encore af- 
. fez : il falioit prévoir le cas d’un entier 
confentement du roi d’Angleterre aux in- 
tentions de S. M. , & fe difpofer à profi- 
tet d’un moment qui peut enfuite ne fe 
retrouver plus; en un mot, je devois em- 
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porter avec moi un blanc (igné du roi, 
pour un traité. La crainte de la faétion 
que nous avions à combattre dans le con- 
feil , nous en ôta la penfée. 

Pour les inftruétions générales dont j’ai 
parlé , le roi ‘remit à les dreiîer à Fontai- 
nebleau, dont il prit le chemin , fuivi de 
toute fa cour, & devant l'être, trois jours 
après, par tout fon confeil. Il fut contre- 
mandé , à caufe d’une violente maladie 
qui faific ce prince fitôt qu’il fut arrivé à 
Fontainebleau , environ le vingt Mai (12). 
Ce fut une rétention d’urine fi doulou- 
reufe, que fes médecins défefpérèrent d’a- 
bord de fa vie. Le roi , fortement perfuadé 
lui-même que fa dernière heure n’étoic 
pas éloignée , & réfolu de partager le peu 
d’inftans qu’il croyoit-avoir à vivre en- 
core, entre le foin de fon ame & celui de 
fon état , fe tourna avec ferveur vers Dieu , 
& diéta cette lettre , qui me fut envoyée- 
en toute diligençe à Paris, où j’étois de- 
meuré pour faire les préparatifc de mon 
voyage , & où je ne m’attendois à rien 
moins qu’à un mefiage fi trifte. r> Mon 
r»ami, je me fens fi mal, qu’il y a ap- 

„ Le roi, dit le 
,, maréchal deBaflompier- 
„re , eut une rétention 
,, d’urine, la veille de la 
«Pentecôte, qui le mit 
«en peine, mais il en fut 
« bientôt délivré. Les mé- 
decins s’étant aflTemblés 
,, ( ce font les paroles qu’on 
«lit dans le journal de 

1 üj* 


,, l’Etoile) , leur conclufion 
,, fut en ces termes : Abf- 
tineat à qucvis mulitrt , 
(liant regindifin minus , pe~ 
riculum efl , ni ante tris 
mtnfii tlapfos , visant cum 
mort • commuta. Henri IV 
„n’obferva guère cette or- 
donnance, & ne s’eu 
.. trouva vas ulus tnaL 



MÉ M0Î1LH *>I SULLY, 

* P arence que Dieu veut difpofer de m<& 

** Or , étant obligé , après le foin de mon , 
»falut, de penfer aux arrangemens né- 
» ceffaires pour affurer ma fucceflion à 

* mes enfans , & les faire régner heu» 

*> reufement, à l’avantage de ma femme, 

de mon état , de me? bons ferviteurs 
» & de mes pauvres peuples , que j’aime 
n comme mes chers enfans , je défire 
r> conférer avec vous fur toutes ces cho- 
r> fes; venez donc me trouver en diligen- 
n ce. Tans en rien dire à perfonne : faites 
r> feulement fembîant de venir au prêche 
ni Ablon, &, y ayant fecrettement fait- 
n trouver des chevaux de pofte , rendez- 
» vous ici, dès aujourd’hui. 

Je partis précipitamment, faifi du plus- 
■vif chagrin. En entrant dans la chambre 
du roi , je le trouvai dans fon lit ; la rei- 
ne , aflfife à fon chevet , tenoit une des 
mains de ce prince entre les deux fiennes. 

Il me tendit l’autre, & me dit : » Venez 
m’embraffer , mon ami ; je fuis merveil- 

* leufement aile de votre venue. C’eft une ' 

* chofe fmgulière, comment, deux heu- 
n res après que je vous ai écrit, j’ai com- 
n mencé à être un peu foulage de mes 

* grandes douleurs; elles s'en vont, peu 
n à peu , ayant déjà uriné trois fois,& 
n la dernière prefqu’à plein canal , & fans 
n forte douleur. Voilà, dit-il enfuite, en 
n fe tournant vers la reine , celui de mes 
r> ferviteurs qui a le plus de foin & d’in- 
n telligence des affaires du dedans de mon 
n royaume , & qui vous eût le mieux fervi 
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• 

* & mes enfans auffi » fi je vous eufle 

r> manqué. Je fais bien qu’il eft d’une 1603. 
*> humeur un peu auftère, & quelquefois 

* un peu trop libre pour un efprit fait 
r> comme le vôtre, & que force gens lui 
n eufient rendu fur cela de mauvais offices 

* auprès de mes enfans & de vous , afin 
r> de l’en éloigner; mais, fi jamais cette 
r> occafion fe préfente , & que vous vous 

* ferviez de tels & tels (il s’approcha de 
r> fon oreille & les lui nomma) ; que vous 

* croyiez abfolument leurs confeils, au 
r» lieu de fuivre ceux de cet homme-là, 

» vous ruinerez les affaires de l’état, &, 
r> peut-être même, le royaume, mes en- 
r»fans, & vous-même. Je l’a vois mandé 
r> exprès , afin d’avifer avec vous & lui , 

» aux moyens de prévenir ces malheurs; 

» mais , grâces à Dieu , je vois qu*il ne 
r> fera point encore befoin cette fois de 
r mes précautions. 

On dépêcha , le lendemain , courriers fur 
courriers , pour diffiper les bruits fâcheux 
qui s’étoient déjà répandus par-tout. Je 
ne repartis moi-même pour Paris, qu’a- 
près que j’eus vu uriner le roi. Il le voulut 
ainfi, & il le fit deux fois avec tant de 
facilité , que je compris que tout le danger 
étoit paffé. Trois jours après , c’eft-à-dire 
le 24 Mai , je reçus une autre lettre de ce 
prince, par laquelle ilmsmandoit qu’il 
s’étoit fi bien trouvé de la faignée que la 
Rivière lui avoit fait faire du bras gau- 
che, la veille, qu’après avoir repolë toute 
la nuit , il fe fentoit , à chaque moment , al- 

I iv 
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== 1er de mieux en mieux. Il me remercie de 
ï 6°3‘ l'intérêt que j’avois paru prendre à fon 
état , & des confeils que j'avois pris la li- 
berté de lui donner , en cette ocçafion , de 
modérer fon ardeur pour la chaffe , & il 
me promet de les fuivre. Il étoit déjà en 
. état d’entrer dans les détails dont fes let- 
tres étoient ordinairement pleines. Il me 
mande, dans celle-ci , d’envoyer deux cents . 
écuspour chacun des malades des écrouel- 
les, que fa maladie avoir empêché qu’il 
ne touchât, & qu’il n’a voit pourtant pas 
voulu qu’on renvoyât. Il m’y remercie en- 
core des portraits des nouveaux roi & reine 
d’Angleterre, que je lui avois envoyés.. 
Les médecins de S. M. s’unirent tous, en 
ççtte occafion, pour lui faire les mêmes 
têpréfentations que je lui avois faites fut 
le tort que le trop grand exercice de la 
challe caufoit à fa fanté. Il les crut, & 
s’en trouva bien. Il reçut auffi du foula- 
. geraent des eaux de Fougues, qu’on lui 
fit prendre cette année , pendant laquelle 
la petite princefle fa fille fut auïïi allez 
malade pour qu’on crût qu’elle en mour- 
roit. Le roi l’alla voir fouveut, & le dau- 
phin fon fils. 

Avec la lettre de fa majefté, dont je 
viens de parler, j’en reçus une beaucoup 
plus grande, que Villeroy m’écri voit par 
* fon ordre fur les affaires d’Angleterre. 

Il me faifoit fa voir que fa majefté venoit 
de mander fa convalefcence au comte de 
Beaumont , afin qu’il en informât le roi 
d’Angleterre, que j'étois attendu de fa 
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roajefté Britannique, qui avoit attribué 
mon retardement à Tindifpofition du roi, 
& à ce que le baron du Tour n’avoit point 
encoremotifié en forme, du roi, la mort d’E- 
lifabeth , & l’avènement de ( 13) Jacques V 
(c’eft le nom du nouveau roi) à la cou- 
ronne d’Angleterre. Ce baron du Tour 
étoit celui que Jacques avoit député, à cet 
effet, vers fa'majefté très -chrétienne. 1} 
avoit dû partir de Londres, le lendemain 
du jour que ce prince y fit fon entrée ; 
e*eft-à-dire, le dix-huit Mai. Il arriva, peu 
de jours après, à Fontainebleau, où il 
s’acquitta de fa commiffion. Villeroy me 
mandoit encore , que mon départ pour 
l'Angleterre ne pouvant plus , pour ces rai- 
fons, être reculé, le roi m’appeloit près 


( 1 3) Henri Stuart , baron 
de Baraley , duc de Roth 
way, &c., époufa Marie 
Stuart, veuve de François II, 
lorsqu'elle fe fut retirée 
en Ecoflè ; par. ce mariage 
il devint roi d’Ecofle. II fut 
étranglé dans fon lit, en 
1567. Jacques Smart, d’a 
bord roi d’Ecoife, & en- 
fuite d’Angleterre, eft fon 
fils. Il mourut en 1625. M. 
de Rofny écrivit, à cette 
©ccafion , la lettre fuivante 
de compliment à l’archevô- 
que de Glafcow , dont l’o- 
riginal eft dans le cabinet 
de M. le duc de Sully. » 

A M.l'ambaflaieur fÊcoffe. 

Monsieur, 

L'intérêt que vous avez 


au bonheur des affaires du 
roi d’Écofle , avec le déflr 
que j’ai de vous rendre fer- 
vice , m’a fait vous écrire 
pour vous prier de voir, 
par fa lettre que j’ai pré- 
fentement reçue du gou- 
verneur de Dieppe, comme 
la reine d’Angleterre çft dé- 
cédée, & le roi d’Eco tic 
reçu & reconnu au royau- 
me, & que toutes chofes 
y font paifibles, dont je 
meréjouis avec vous, étant 
chofe qui nous eft i tous 
fort utile, & fouhaicée des 
!gens de bien. 

Monsieur, 

Votre très-humble cou- - 
On & ferviteur , 
(/£»«!) ROSNY. 

I V 
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— de lui , pour en favoir le jour de fa bou- 
1003. c he; ma i S ü changea d’avis fur ce point, 
& vint lui-même à Paris, parce qu’il trouva 
les Tablons de Fontainebleau trop incom- 
modes pour un convalefcent. La chaleur 
étoit fort grande., & avoit commencé , 
cette année , de bonne heure. 

Deux jours après que fa majefté fut ar- 
rivée .à Paris, elle fit aflemkler, pour le 
fujet de mon départ , le chancelier de 
Bellièvre , Villeroy , Maifie & Sillery , 
afin, que je reçufle mes inftruétions pu- 
bliques en leur préfence. En entrant dans 
le cabinet du roi , où fe tenoit ce con- 
feil , je dis à fa majefté, que je venois de 
voir M. le comte de Solfions dans la cham- 
bre, & qu’il me paroifloit convenable qu’il 
• fût auffi introduit, pour y être le témoin 
de ma députation. Henri me répondit qu’il 
ignoroit que le comte fût là, & qu’il fe 
ferviroit de ce que je venois de dire pour 
nous remettre bien enfemble ; car fes ref- 
fentimens duroient toujours. En effet, 
M. le comte me rencontrant, deux jours 
après, comme j’entrois chez. le roi, me 
dit qu’il avoit fu de bon lieu que je lui 
aveitrendu un office qu’il n’attendoit pas 
‘ de moi; qu’il m’en remercioit; qu’il ou- 
blioit le pafie , & vouloir être mon ami 4 
l’avenir. Il ne perfifta pas long-temps dans 
ces fentimens. 

L’objet de l’inftruétion publique étoit' 
toujours une alliance étroite de la France 
avec l’Angleterre contre l’Efpagne, quoi 
qu’euûèüt pu faire les partifans de cette 
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couronne en France. Tout ce qu’elle avoir 
de différent de l'inftruétion fecrette que 1 ° 0 S* 
je tenois du roi , c’eft que , dans celle-là , 
fa majefté cachoit le véritable motif de 
cette alliance. Je ne la tranfcrirai point 
ici. On y entre dans un trop grand dé- 
tail. En voici feulement le précis. Entre- 
tenir le roi d’Angleterre de tous les pro- 
cédés injuftes & violens de l’Efpagne, 
afin de lui donner de l’averfion pour cette 
couronne ; repréfenter tout ce qu’elle 
avoic fait pour brouiller PEurope; fes 
ufurpations nouvelles eh Italie; fes me- 
nées en Angleterre, par le moyen des 
jéfuites ; fes brigues en Irlande & en 
Ecoflé foutenues des droits que le pape 
prétend avoir fur ces royaumes ; fes 
vues fur Strasbourg , en forçant le car- 
dinal de Lorraine à confentir que le pape 
en donnât la coadjutorerie au beau-frère 
du roi catholique ; enfin , toutes fes dé- 
marches pour parvenir à la Monarchie 
univerfelle, qui n’étoient que trop bien 
avérées. 

Sur ces repréfentations , le roi d’An- 
gleterre ne pouvoit prendre qu'une des 
réfolutions fui van tes : de la paix avec l’Ef- 
pagne , d'une guerre déclarée, ou d’une 
guerre couverte avec cette couronne. Dans 
le premier cas , faire fentir à qe prince que 
la paix mettroit l’Efpagne en état de s’af- 
fûter les Pays-Bas , après quoi elle ne mah- 
queroit point de tourner fes armes contre 
l'un ou l’autre des deux rois ; mais , en pre- 
mier lieu, contre celui d’Angleterre, que 
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==le pape haïfioit depuis long- temps ;dé- 
1603. tromper ce prince du bruit que l’Efpagne 
faifoit courir, qu’elle ne cherchoit point 
à s’emparer des Pays-Bas , mais à en fon- 
der un royaume particulier, tel qu’avoit 
été celui de Bourgogne, qu’elle donne- 
roit à l’archiduc ; pour dernière reflource , 
fe retrancher à demander qu’on fît, du 
moins , acheter cher cette paix à l'Efpagne , 
ou qu’elle en eût obligation aux deux 
rois ; furtout qu’elle abandonnât Oftende. 
Dans le cas d’une guerre ouverte, décou- 
vrir à quelle intention le roi d’Angleterre 
prenoit ce parti ; chercher à l’éluder, & 
faire toujours commencer par fecourir 
puiflamment les états. 

• Enfin , dans le cas d’une guerre fecrette , 
qui étoit le parti dans lequel je devois 
v confirmer ou amener ce prince, lui faire 
envifager que la prudence demandoit qu’il 
commençât par s’affermir fur le trône, 
& l’affurer à fes defcendans , & par met- 
tre l’Europe dans fon parti, afin qu’un 
jour l’Efpagne fe vît attaquée de manière 
à ne pquvoir réfifter ; qu’il falloir fe con- 
tenter, jufqu’à ce temps, de tenir cette 

Î iuiffance en échec, & de lui faire ufer 
es forces contre la Flandre, fans fruit; 
qu’on pouvoit cependant convenir, dès à 
préfent, des conditions de l’union, la ci- 
menter par un double mariage des enfans 
des deux rois, qui ne feroit déclaré que 
îorfque ces deux monarques mectroient la 
main à l’exécution de leurs defièins; ré- 
ç'er fur toutes chofes la nature des fecours 
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«u’on donneroit provifionnellement aux 
é”a°s ; empêcher le confeil d’Angleterre 
fie demander les trois cent pille livre, 
oue cette couronne avoit pretees aux Pro- 
vinces-Unies , de peur de jeter celle-ci 
entre les bras de l’Efpagne; au contrat 
' re , porter fa majellé Britannique a faire 

de nouveaux frais, de 
T C. , en faveur de ces peuples, & a les 
a«ifter des mêmes vaiffeaux qu avoit fait 
îa re"e Elifabeth; obtenir que les qua- 
tre cènt cinquante mille livres, que cette 
îeîne .voit 4 la France, fero, eut 

appliquées aux befoins de la Flandre , 
ou’il en fût ajouté trois cent mille autres 
de la part de l'Angleterre, pour faire en 
tout un fonds de quinze cent mille livres , 
avec fept cent cinquante mille livresque 
Henri s’obligeoit d’y joindre , pour les 
Sccffltés préfentes des E-ts-G=neraux ; 

rerrancher , en cas de retus îur ces 
articles , à décharger les états de leurs trois 
«nt mille livres de dettes envers l’An- 
„?* rprre la France confentant à en de- 
Set obligée; faire en forte que le ro. 

. ^Angleterre ne fc fit point livrer ,pat les 

«“S prétendoit faire de celles qu’U 
ffoit déjà en Zélande; communiquer & 
âlfr fur ce plan avec Barnevelt & les de- 
ottés des Etats à Londres; fe es attacher ; 
?es entretenir de bonnes ^rances ; leur 
faire fentir qu’on prenm- 
dans le confeil britannique , fans donner 
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a ? ±=i=s d’ombrage à celui-ci , & profiter des lu- 
1603 . rnières qu’ils pouvoient avoir acquifes fur 
le roi & la- nouvelle cour. 

C’étoient là les points principaux de 
l’inftru&ion. Il y en avoit encore quel- 
ques autres qui ne regardoient pas le mê- 
me lujet, ou ne le regardoient qu’indi-» 
reéteraent. Tel étoit celui des pirateries 
des Anglois. J’étois chargé de porter mes 
plaintes de ce que, depuis la paix de Ver- 
vins, ils a voient pris fur la France plus 
d’un million, & d’eûayer de fake cafier 
le traité fur le commerce fait par Char- 
les IX , en 157 a , entre les deux couronnes , 
comme défavantageux à la France, qui 
n’avoit pas les mêmes privilèges & im- 
munités en Angleterre , que les Anglois 
en France. L’étroite union d’Elifabeth 
& de Henri avoit fait que , fous le règne 
de cette princefle, tout avoit été égal de 
\ x part & d’autre , & ce traité , regardé com- 

. me nul , quoiqu’il n’eût pas été annullé 

formellement ; mais je devois ufer d’une 
grande difcrétion fur cet article, & même 
le fupprimer tout à fait , fi je voyois qu’en 
le traitant, je courufie rifque de donner 
au nouveau roi un foupçon dont Elifa- 
betji elle-même n’avoit pas été exempte, 
que le roi de France ne cherchoit qu’à 
embarquer l’Angleterre dans une guerre 
avec l’Efpagne» dont il fauroit enfuite 
fe retirer lui -même adroitement. Si ce 
que le baron du Tour avoit mandé en 
France, que fa raajefté Britannique étoit 
? e folue à fccourir Oftende , fe trouvoit 
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fondé , je pouvois m'épargner une partie 
de ces précautions. 

La manière dont je devois traiter avec 
les ambafludeurs du roi d’Efpagne & des 
archiducs , l’attention que je devois ap- 
porter aux affaires d’Irlande & d’Ecoffe, 
& la juftification de Beaumont , contre 
lequel on avoir prévenu le roi Jacques, 
& que j’étois chargé de faire jouir auprès de 
ce prince des mêmes droits dont jouiffoit 
fon agent en France, étoient les autres 
articles de l’inftru&ion. Un dernier regar- 
doit le duc de Bouillon , fur lequel il m’é- 
toit ordonné de garder le fxlence, à moins 
que le roi D’Angleterre ne m’en parlât, 
engagé à le faire par l’éleéleur Palatin. 
Je devois, alors, faire connoître Bouillon 
pour teV qu’il étoit , St n’engager à rien 
le roi de France à fon fujet. On voit que 
ma négociation étoit d’un objet allez éten- 
du , puifqu’il s’agiffoit de connoître les 
difpofitions* non feulement du roi St du 
peuple d’Angleterre, au fujet de l’Efpagne 
& de la Flandre, mais encore des rois du 
Nord. Pour bien dire , l’état politique de 
toute l’Europe étoit intéreffé dans la dé- 
marche que j’allois faire , & dans l’iffue 
qu’elle devoir avoir. 

Cette inftruftion (14), dans laquelle 


Ç14) L’original de cette 
inftruftion , ligné de la pro- 
pre main de Henri IV , exif- 
te encore aujourd’hui , ainfi 
qu’une autre pièce , dont le 

turc , écrit de 1a înaiu de M. 


de Rofny , porte , MJmolrt 
| par moi fait & bailli à M. de 
yilleroy , fanant c* f ail m 
dêfiri , afin de lui aider à 
\dreJ/iri.ion infirmé ion. Cette 

pièc# u’eft , en effet , qu’aue 
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— - S. M. joignit à toutes mes autres qua- 

1003* lités, le titre de marquis, m’ayant été 
lue hautement, me -fut remife en pré- 
fence de M. le comte de Soiflons, de 
Sillery & de Jeannin, & lignée de Sa Maj. 

& de Villeroy. Henri y joignoitfix lettres; 
une de S. M. au roi d’Angleterre , ou- 
tre une fécondé au même prince, contre- 
lignée peur la forme; deux femblables du 
roi pour la reine d’Angleterre, & deux 
de la reine de France au roi & à la reine 
d’Angleterre. Sa majefté me donna un 
chiffre connu du confeil; mais elle m’en 
donna fecrettement un fécond , dont elle '* , 
feule & moi avions la clef, "feorfque j’al- 
lai prendre congé de ce prince, il me 
donna fa main à baifer, & m’embralfa, en 
me fouhaitant un heureux voyage, & me 
répétant qu’il fe repofoit fur moi , & qu’il 
attendoit un fuccès favorable. 

Je pris, au commencement de Juin, le 
chemin de Calais, où je devois m’embar- 
quer; ayant avec moi une fuite de plus 
de deux cents gentilshommes , ou foi-di- 
fant tels , dont une partie étoit, en effet, 
de la première diftinétion. Le vieux Ser- 
vin vint me préfenter fon fils, en medi- 
fant qu’il me fupplioit d’elfayer à en faire 
un nonpête homme ; mais qu’il ne pouvoic 
s’en flatter, non faute d’efprit & d’étoffe 
dans le jeune homme, mais - à caufe de 
fon inclination naturelle pour toute forte 

récapitulation de tc«t,lesl fon ambafiade à Londres, 
points qui font l'objet de ! Cabin*t d* M. h dut de Sully. 
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de vices. Il avoit raifon. Ce qu’il venait 
de me dire m’ayant donné la curio- 1 ®°Î’ 
fîté de connoître à fond le jeune Servin, 
je vis, tout enfemble, un miracle & un 
monftre. Je ne puis donner d’autre nom 
à l’affemblage des plus rares talens avec 
les plus vicieux. Figurez-vous un efpric 
fi vif, qu’il n’ignoroit prefque rien de ce 
qu’on peut fa voir, une compréhenfion fi 
prompte, qu’il faififioit tout dès la pre- 
mière fois, & une mémoire fiprodigieufe, 
qu’il n’oublioit jamais rien. Il pofièdoit 
toutes les parties de la philofophie, les „ 
mathématiques, particulièrement les for- 
tifications & le defiein , & jufqu’à la théo- 
logie , qu’il favoit fi bien , qu’il étoit, quand 
ilvouloit, excellent prédicateur & habile 
controverfifte pour & contre la religion 
réformée indifféremment. Il avoit apprit 
non feulement le grec, l’hébreu, & tou- 
tes les langues qu’on appelle favantes , 
mais encore tous les différens jargons. 

Il en prenoit fi naturellement la pronon- 
ciation & les accens , que cela , joint à une 
parfaite imitation, foit du gefte, foit des 
différentes manières, tant des peuples de 
l’Europe, que des provinces de la Fran- 
ce, auroit pu le faire regarder comme 
étant de tout pays. Il avoit appliqué cette 
difpofition à contrefaire toute forte de per- 
fonnes, & s’en acquittoit fingulièrement ; 
aufiï étoit- il le plus parfait farceur & le 
meilleur comédien qu’on pût voir. Il fai- 
foit bien des vers. Il jouoit de prefque 
tous les inftrumens, favoit la ; mufiqueà 
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’ -aa fond , & chantoit auffi agréablement que 
J603. méthodiquement. Il difoit la Meffe; car 
il vouloit tout faire, auffi bien que con- 
noître tout. Son corps étoit parfaitement 
bien afl'orti à fon efprit. Il étoit adroit, 
fouple , léger & propre à tous les exerci- 
ces. Il montoit pafiàbleraent à cheval, & 
on l’admiroit dans la danfe, la lutte & le 
faut. Il n’y a point de jeux de récréation- 
qu’il ne fût, & il s’aidoit de prefque tous ' 
les métiers méchaniques. Tournez la mé- 
daille : il étoit menteur, double, traître, 
cruel , lâche , pipeur , ivrogne & gourmand; 
brélandier, débauché en tout genre, blaf- 
phémateur, athée, en un mot, on y trou- 
voit tous les vices contraires à la nature, 
à l’honneur, à la religion & à la fociété; 
&il s’eft montré tel jufqu’à la fin, qu’il 
eft mort à la fleur de fon âge, en plein 
bordel, corrompu par la débauche, & te- 
nant encore le verre en main , jurant & 
reniant Dieu. 

Depuis le moment de mon départ, juf- 
qu’à celui de mon retour, j’écrivis réglé- 
ment à fa majefté, & lui rendis un compte 
exaét de tout ce qui m’arrivoit. Mes let- 
tres étoient de trois fortes. Je me fervois 
du caractère ordinaire pour les chofes in- 
différentes ; de mon chiffre général , pour 
celles qui ne dévoient être connues que 
du confeil; de mon chiffre fecret, dans 
ce que j’adreffois au roi lui-même, & pour 
n’être vu que de lui feul. Ce prince au- 
roit fouhaité que j'euffe écrit de cette., 
forte la plus grande partie de mes lettres. 
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quoique la difficulté de les déchiffrer lui * — 
parût fi grande , qu’il en donna , enfin , la i6oj. 
clef à Loménie , qu'il encourageoit de 
temps en temps à s'y rendre verfé ; mais 
j’en fentois encore davantage toute la dif- 
ficulté, lorfque j’avois à entier dans des 
détails qui mefaifoient pafferde beaucoup 
la longueur ordinaire des lettres. Je ne 
laiffai pas de me conformer autant que je 
pus à l’intentiofl de fa majefté, furtout 
depuis l’aventure de la dépêche perdue. 

Pour informer exaftement le public fur 
mon voyage de Londres, & fur ma né- 
gociation auprès du roi Jacques, il ne 
m’en coûtera que de tourner en récit toutes 
ces lettres , que j’ai confervées. 

Je féjournai tout le 14 à Calais, atten- 
dant Saint- Luc & quelques autres , qui me Thimoiéon 
faifoient l’honneur de m’accompagner. Je d0 

trouvai les vaifiéaux du vice-amiral (15) 
de France prêts à me recevoir , & les vi- 
ces-amiraux Anglois & Hollandois vin- 
rent en même temps me prier de m’em- 
barquer dans les leurs. Le bruit qui couroit 
à Calais de la bonne intelligence des 
Anglois avec les Efpagnols , fondé appa- 
remment fur ce qui s’étoit pafl'é à l’em- 
barquement du comte d’Aremberg , am- 
baffadeur des archiducs , & les plaintes 
que je voyois faire à de Vie, des entre- 
prifes des écumeurs de mer Anglois fur 
la côte de France, me firent réfoudre 

Ç15) Dominique de Vie Jnis , de Calais & d’Amiens , 
feigneur d’Ermenouville ,1 vice-amiral de France. I* 
gqprernenr de Saint -De- ‘mourut en 1619» 
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d’abord à refufer leurs offres ; mais , ne 
Iô0 3 * voyant rien dansles lettres que je reçus de 
Beaumont à Calais, de tout ce qu’on vou- 
loit me faire croire contre la nouvelle cour 
de Londres, je changeai d’avis, & j’ac- 
ceptai les deux grandes ramberges que le 
vice-amiral Anglois m’avoit amenées, pour 
ne pas commencer par donner un fujet de 
mécontentement à ceux-gi. 

Je m’embarquai donc, le 15 Juin , àfix 
heures du matin. Je trouvois dans les An- 
glois qui me fervoient, un refpeét qui 
me paroiflbit dégénérer en bafleflè. Cette 
idée ne dura pas long-temps. Au moment 
même qu’ils me prioient de leur comman- 
der comme s’ils avoient été François, 
de Vie, qui ne cherchoit qu'une occafion 
de témoigner aux Anglois le relfentimenc 
qu’il confervoit de toutes les violences de 
leurs pirates , s’étant avancé, portant à 
fon grand mât le pavillon de France, je 
vis tous ces Anglois fi polis, entrer en 
fureur d’une offenfe qui, félon eux, re- 
gardoit également le roi d’Angleterre & 
celui de France, dont je tenois la place. 
Ce que je trouvai encore plus brufque , 

, c’eft que , fans daigner me coniulter , cin- 
quante canons furent , dans l’inlbant , poin- 
tés contre le vaifieau de de Vie (id). J’eus 


(t<5) M. de Thou, & 
la chronologie feptenaire , 
dont le témoignage a beau- 
coup de force , furtout 
lorfqu’ils conviennent cn- 
ferablc , alfurent que le ca- 


pitaine anglois du vaiffeau 
où étoit M. de Rofny , fit 
tirer , en effet, furie vaiffeau 
françois du vice -amiral. 
Comme je foupçonne nos 
mémoires d’avoir un pet» 
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beaucoup de peine à me faire écouter; & - g 
ce ne fut qu'à force de leur repréfenter 1603,. 
que de Vie n’agifibit ainfi que pour me 
faire plus d’honneur, & auffi pour me 


adouci ce fait , pour l’hon. , 
neur de la nation , ou peut- 
etre par vanité , je vais le 
rapporter, comme on le 
voit détaillé dans le fepte- 
iiairc. ;, De Vie , vice-ami- 
# , ral de France , peu après 
,, qu’il eut mouillé l’ancre 
,, à la rade de Douvres , où 
„il venoit de débarquer 
«une partie de la fuite de 
„ M. de Rofny, fit aufli- 
«tôt voile pour revenir à 
,, Calais paffantprès la 
«ramberge, pour ce que 
„M. de Rofny étoit en- 
«core dedans, fit lever le 
„ pavillon , & le falua d’un 
„ coup de canon , & tout 
,,aulli-t6t le pavillon fut 
„ relevé. Le capitaine An- 
«glois, qui étoit dans la 
„ ramborge , voyant le pa- 
,, villon de France levé , 
,, commanda aux fiens de 
„ tirer fur le vice-amiral 
„ de France, jurant Dieu 
„*en anglois , qu’il ne fouf- 
«friroit aucun pavillon en 
«la mer Océan, que celui 
«d’Angleterre. Un- coup 
«de canon fut Incontinent 
« tiré contre le • vailfeau où 
«étôit lé dit ficnr de Vie, 
,,qtrî en demanda l’occa- 
« lion ; après l’avoir fu , il 
,,fc prépara à fc défen- 
«dre. M. de Rofny s’en 
«plaignit au capitaine an- 


«glois, & fe tint offenfé 
«de ce qu’il avoit fait ti' 

,, rer ce coup de canon; 

„ mais il parloit à un hom- 
«rae fans difcréxion, qui 
«ne lui répondit que de 
«furie & de colère. Il fal- 
„lut qu’il cédât alors au 
«plus fort, & fit figne au 
«vice -amiral de France 
,, d’abailfer fon pavillon; 
«ce qu’il fit. Le Geur de 
«Vie en ayant demandé 
„ raifon , l’amiral d’Anglé- 
„ terre lui dit , que le roi 
«d’Angleterre, fon mal- 
„tre, n’avouoit point ce 
«que le capitaine avoit fait 
«par préfomption,le pria 
„ d’exeufer fon indiferé- 
«tion , &c.,& que cela 
«n’adviendroit plus. Cette 
„ réponfe appaifa l’aigreur 
„ de cette rencontre Cbr. 
Sift. & tl‘ Th en , an. 1603. 
Le cardinal de Richelieu , 
dans fon teftament politi- 
que , fe fert de cet exemple, 
pour prouver à Louis XIII 
l’obf.gation où il eft d’avoir 
une puiflànte marine. „ Les 
« coups de canon , dit-il, 
«perçant le vailfeau, per- 
„ cèreut le Cœur aux bons 
«François. Si les paroles 
«du roi Jacques furent 
«plus civiles, elles n’eu- 
,,rent pourtant pas autre 
«effet que d’obliger le duc 
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160g. 


donner une plus grande marque de défé- 
rence, en abaiftanc fon pavillon à mon 
premier commandement. C’eft le biais que 
je crus devoir prendre. Je gagnai fur eux 
qu'ils fiflent leur décharge à coups perdus. 
Je iis un fignal à de Vie, qu’il entendit 
parfaitement bien. Il abaifla fon pavillon, 
mais en jurant, à ce qu’il me fut rapporté 
depuis, de s’en venger fur les Anglois, 
lorfqu’ii les rencontreroit une autre fois. 
Je doute fort qu’il s’en fût tiré de celle- 
ci à fon avantage ; quoi qu'il en foit , la 
querelle fut éteinte parce moyen, & notre 
paflage s’acheva tranquillement. 

J’arrivai à Douvres fur les trois heures 
après-midi. Beaumont m’y attendoit avec 
le fieur de Lucnau,qui exerçoit en An- 
gleterre la même fondion que Gondy en 
France. C’eft cette partie de la réception 
des ambafladeurs, qui ne confifte qu'à 
leur faire trouver des logemens, des vi- 
vres, des chevaux ou des chariots, & 
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à tirer fatisfeftion de fa 
prudence , feignant être 
guéri, lorfque fon mal 
étoit pluscuifant, &que 
fa plaie étoit incurable. 
II fallut que le roi votre 
père ufât de diflitnula 
tion en cette occafion; 
mais avec cette réfolu- 
tion, une. autre fois, de 
foutenir le droit de fa 
couronne, par la force 
que le temps lui donne- 
roit le moyen d’acquérir 
fur la mer s fort , , cb, 


9, fi&. Pour ce qui regar- 
de le fait qui eft auflî rap- 
porté dans ce teftament,il 
y eft altéré dans prefqua 
I toutes fes circonftances. Je 
remarque auffi que M. de 
Sully, apparemment pour 
ne pas paroître avoir été 
auffi grièvement oflënfé, 
pafle très-légèrement dans 
fes mémoires , fur, l'endroit 
où il parle delà fatisfa&ion 
qu’il pria le roi d’Angle- 
terre de lui faire donner* 


Digitized by Googlè 


Livre Quatorzième. 215 

autres chofes de cette nature. Le maire 
de Douvres vint aufii me faire compli- l0o 3 
ment, & le peuple faifoit tant d’accla- 
mations qu’il ne s’étoit jamais, difoit-on, 
pafl'é rien de femblable pour aucun am- 
baflàdeur ; mais je ne m’y laifiài plus trom- 
per, après l’échantillon que je venois de 
recevoir de la politefle angloife, dont 
j’eus une fécondé preuve, avant même 
que de fortirde Douvres. 

Le gouverneur de cette ville m’envoya 
fon neveu me prier de venir voir le 
château, ne pouvant venir lui-même me 
voir, à caufe de la goutte qui le retenoic 
au lit. Cette invitation fut fuivie d’une 
fécondé, qui me donna bonne opinion 
de celui qui me la faifoit. J’aurois cru 
mettre le tort du manque de civilité de 
mon côté, fi, après cela, j’étois parti de 
Douvres fans avoir falué ce gouverneur. 

J’y menai, le lendemain, tout mon monde. 

Je copnus bientôt qu’on ne nous avoic 
appelés fi honnêtement, que pour pro- 
fiter de la rançon qu’on exige de ceux qui 
ont la curiofité de voir le château de Dou- 
vres. On l’exigea de chacun des gens de 
ma fuite avec aflez de rudefle , ce qui 
fut fuivi de la cérémonie de faire quitter 
l’épée à tous, excepté à moi. Préfentés 
au gouverneur, dont le nom eft Thomas 
"Winies, qui nous reçut afiis dans fa chai- 
fe., nous lé vîmes faire une fi laide grimace , 
d’abord que quelqu’un voulut attacher 
feulement les ‘yeux fur les tours & fur les 

murailles du château, que je me retirai 
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"= dans le moment, fans vouloir en voir'da- 
I ”°3* vancage, prenant pour prétexte la peur 
de l’incommoder. J’avois exhorté mon ef- 
corte à fe bien fouvehir des règles de la 
politefie françoife, quelque chofe qu’on 
pût faire ou dire; & il me parut que cet 
avertiflèment n’avoit pas été hors de faifon. 

• Lorfqu’il fut queftion de prendre la 
route de Londres , Lucnau ne parut plus cet 
homme poli & plein d’attention , qui , un 
moment auparavant , a voit demandé la lifte 
de ceux qui m’efcortoient, afin, difoit-il , 
de leur diftribuer des chevaux & des cha- 
riots. Il m’obligea à croire qu'il n’a voit , 
par là , cherché qu’à furprendre cette lifte , 
pour l’envoyer à Londres, puifqu’il laifià 
tous mes gens fe pourvoir de chevaux 
comme ils purent, & à leurs frais; ce 
peuple fi doux les loua fi chèrement, & 
en même temps avec tant d’arrogance, 
qu’il fembloit encore qu’on nous fit grâ- 
ce. Aucun de nos François ne fit femblant 
de s’apercevoir de l’incivilité de ces pro- 
cédés : Pour moi, j’entrai dans lecarrofle 
du comte de Beaumont. 

J’eus plus lieu d'être fatisfait de la noV 
blefle des environs de Cantorbéry. Elle v 
accourut fur mon paflàge, &, pour me 
faire tous les honneurs imaginables, elle 
feignit d'en avoir reçu l’ordre du roi d’An- 
gleterre. Cantorbéry eft une petite ville 
extrêmement peuplée, & fi polie, que je 
n’ai reçu nulle part un traitement fi dif- 
tingué. Les uns venoient m’embrafler la 
botte, les autres baifer les mains, d’autres 

me 
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me préfencoient des fleurs ; ce qu’il 
faut attribuer , non aux Angiois de cette 
ville, ils confervent par-tout leur carac- 
tère d’averfion pour les François , mais 
aux Wallons & aux Flamands, qui, s’étant 
réfugiés de tout temps en cette ville, pour 
le fujet de la religion , l’ont, à la fin , pref- 
' que joute changée, & en compofent au- 
jourd’hui les deux tiers. Je vifitai l’églife 
de Cantorbcry , & j’y afîiftai au fervice. 
Cette églife eft très-belle, & j’y entendis 
une excellente mufique. Les chanoines me 
carefiérent encore bien davantage, lorf- 
qu’ils furent quej’étoisde leur religion. 
L’un d’eux fe montra aflèz affectionné à 
la France, pour me faire donner un avis, 
qui fut enfuite confirmé par Aërfens , i 
Henri lui-même. Ce chanoine a voit connu 
particulièrement Arnaud , père de celui 
que j’a vois avec moi pour un de mes fe- 
crétaires. Il vint trouver celui-ci, lorf- 
qu’il eut appris que c’étoit le fils de fon 
ami , & lui dit qu’il avoit fu du fecrétaire 
du comte d’Aremberg (17), ambafla- 
deur de l'archiduc, qui venoit de paflèr, 
il n’y avoit que peu de jours, par Cantor- 
béry , que fon maître devoir repréfenter 
au roi d’Angleterre, pour l'engager dans 
üne ligue avec l’Efpagne , que Henri avoit 
de grands deflMns contre l’Angleterre , qui 
dévoient éclore avant deux ans , & offrir en 
même temps à fa majefté Britannique de 
puiflans fecours du roi d’Efpagne , pour 

(17) Jean de Ligne, princv de Barbançon , comte 
d’Aremberg. 

Tome IF. K 
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i ■" ptévenir ces defl’eins , en s’emparant de 

1603. certaines provinces de France, qu’il difoit 
lui appartenir à bien plus jufte titre. 

Mylord Sidney vint me complimenter, 
en cet endroit, de la part du roi d’An- 
gleterre , & me faire mille offres obligean- 
tes. Comme je fus que celui qui avoit . 
été chargé du même office pour le comte 
d’Aremberg, étoit mylord Howard , fort 
au deffus de Sidney pour la condition , puif- 
qu’il étoit neveu du duc de Norfolk, oncle 
du grand chambellan, membre du confeil- 
privé , je craignis d’abord, dans cette dé- 
putation , quelque mépris du roi d’An- 
gleterre ; mais , coniidérant enfuite que 
celui qui avoit reçu l’ambaffadeur d'Ef- 
pagne même , étoit encore de moindre con- 
dition que Sidney , je conclus que tout 
cela pouvoit bien être un effet du hafard, 
ne fe pouvant rien ajouter d’ailleurs aux 
marques d’honneur que Sidney me rendit 
✓ & me fit rendre par la noblefié. Je ne 

laifiài pas de m'en ouvrir à Beaumont, 

\ en lui’ recommandant de tirer cette expli- 
cation fi adroitement , qu’il ne donnât pas 
fujet d’apercevoir de la méfintelligence 
- là où perforine n’en avoit vu. Beaumont 
s’adrefia à Sidney même , & fut fi bien 
le tourner , qu’il fut le premier à écrire 
à la cour de Londres, qu’on devoit en- 
* voyer au devant de moi un comte, & du 
confeil-privé ; ce qui fut exécuté. Le comte 
de Southampton , l’un des miniftres & des 
' confidens de Jacques , vint me trouver 
à Gravefend , au nom du roi , avec une 
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nombreufe efcorte de noblefie. Nous pafr==~== 
fâraes par Rochefter pour venir en cette I °°3* 
ville. Nous trouvâmes une grande diffé- 
rence pour l’accueil , entre Rochefter & 
Cantorbéry. Les Bourgeois de cette ville 
eftâçoient les marques que les fourriers 
du roi d’Angleterre avoient faites à leurs 
maifons pour nous y loger. 

J’entrai dans Gravefend dans les barges 
du Roi. Ce font des bateaux couverts, 
très-propres & très-ornés, & je remontai 
de cette forte la Tamife jufqu’à Londres, * 
où, en arrivant, la tour feule nous falua 
de plus de trois mille coups de canftf, 
fans compter les décharges de plufieurs 
petites pièces de vaifiéau , ni la mouf- 
queterie du Mole & de la place, qui efl 
devant cette tour. Je n’ai guère vu de 
plus beau feu. Je pris terre au pied de la ^ 
tour, où quantité de carroffes, dont Sout- 
hampton & Sidney faifoient les honneurs, 
m’attendoient pour me mener, avec toute 
ma fuite , à l’hôtel du comte de Beaumont, 
que j’avois choifi pour ce jour-là. L’aF- 
ftuencedu peuple étoit fi grande, qu’à peine 
nous pûmes nous ouvrir un pafiàge. 

J’eus , dès ce foir-lâ même , occafion de 
connoître les deux Anglois qu’on m’avoit 
âdreflès. Arrivé chez Beaumont , Mylord 
Southampton me prit à part, &, après 
m’avoir dit que le roi , qui étoit à Wind- 
for , château à vingt milles de Londres, 
lui avoit ordonné d’aller l’y trouver ce 
jour-là, quelque tard qu’il fut, pour l’in- 
former de mon arrivée, & lui en rapporter 
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=*=les particularités, il me demanda avec 

1603* empreflèment, & après m’avoir fait valoir 
fon zèle, que je le chargeafle de quelques 
paroles particulières pour fa majefté, fans 
doute dans l’intention de s’en faire hon- 
neur. Après lui, mylord Sidney vint me 
faire la même requête, en me repréfentant 
fort affedueufement, que l’honneur qu'il 
«voit eu de m’être député le premier, & 
l’attachement dont il faifoitprofefiion pour 
fa majefté très-chrétienne, méritoient que 
je réfervatVe pour lui du moins quelques- 
unes des bonnes paroles dont j’étois char- 
&, ajouta-t-il, que je ne m’ouvrifle 
pas entièrement à Southampton. Je vis 
bien qu’il y avoit entr’eux de la jaloufie 
à qui porteroit la première parole au roi. 
Je les remerciai tous deux très-poliment, 
& je donnai la préférence à Sidney -, c’eft- 
à-dire, que le premier n’eut que de fauf- 
fes, & celui-ci que de générales confiden- 
ces , donc je ne me fouciois pas , & que 
j’étois même bien aife qui devinftent pu- 
bliques. 

Ils en usèrent tous les deux comme ils 
jugèrent à propos. Pour moi , je foupai & 
couchai, ce foir, chez Beaumont, & j’y 
; dînai encore le lendemain, parce que li 
peu de temps ne fuffifoit pas pour me 
trouver & me préparer un logement, en 
attendant celui qu’on me deftinoit au pa- 
lais d’Arondel, l’un des plus beaux & des 
plus commodes de Londres , par le grand 
nombre de fes appartenons de plain pied , 
& qu’on faifoit accommoder à cet effet. 
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Cela mit dans un grand embarras tout ==■ 
mon cortège , qui ne pouvoit loger chez i<> 0 3* 
Beaumont. On chercha des maifons dans 
tout le quartier. La difficulté étoit d’en 
trouver; tous les bourgeois fe défendant 
de recevoir nos François , à caufe du trai- * 
tement qu’ils fe fouvenoient d’avoir reçu , 
aflèz récemment , des gens du maréchal de 
Biron. La plus grande partie penfa paflèr 
la nuit dans la rue. 

Il faut convenir que , fi tout ce que j’en- 
tendis fur ce fujet, dans tout ce quartier, 
étoit vrai , Biron n’avoit pas mal travaillé 
à juftifier l’animofité de la nation Angloife 
contre. la nôtre, par les excès auxquels il 
' avoit fouffert que toute fa maifon fe por- 
tât. Je ne.veux rien dire à demi, princi- 
palement lorfque ce que je dis peut être 
•utile pour la correction de nos mœurs. 

Nos jeunes François ne.fe font point en- 
core défaits de cet air étourdi & évaporé , 
de ces manières libres & même effrontées, 
dont on nous a fait de tout temps le repro- / 
che. Le malheur eft qu'ils ne font pas plus 
capables de circonfpeétion chez les étran- 
gers que chez eux, où ils font accoutu- 
més à paffet leur vie dans les brelans & 
les autres lieux de débauche, & à n’y gar- 
der aucune mefure. 

Je me répondis bien à moi-même, que, 
fi ma conduite ne lavoit pas la France de 
ce reproche, du moins je ne l’encourrois 
pas dans ceux, fur lefquels j’avois auto- 
rité, & je réfolus d’exercer cette autorité 
d’une manière à contenir toute ma maifon 

• » rr' ’■ « 
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= ~f ==: dans une police févère. J’en fis publique- 

1 °3* ment la déclaration, &, comme les leçons 
fur ce fujet font prefque toujours inuti- 
les, j’y .joignis l’exemple dans une occa- 
fion qui fe préfenta , prefque dans le mo- 
ment , & que je vais rapporter. 

Ayant été logé , le lendemain , dans une 
belle maifon , qui répondoit à une grande 
place , autour de laquelle furent diftri- 
bués les logemens de tous ceux de ma 
fuite, quelques-uns s’en allèrent faire la 
débauche chez des femmes publiques. Ils 
y trouvèrent quelques Anglois , avec les- 
quels ils prirent querelle, fe battirent, & 
laiflerent un Anglois tué fur la place. Le 
peuple déjà affez mal difpofé , & encore 
excité par la famille du mort, qui étoit 
un bon bourgeois , s’attroupa , & com- 
mença à menacer hautement de venir faire 
main-baffe fur tous les François , jufque 
chez eux.. La chofe parut bientôt des 
plus férieufes, parce qu’en un moment, 

* ce peloton fe groffit jufqu’au nombre de 
plus de trois mille : ce qui fit réfoudre 
nos François à venir chercher un afyle 
dans la maifon de l’ambaflàdeur. Je n’y 
pris pas garde d’abord , il commençoit à 
être nuit, & je jouois à la prime avec le 
marquis d’Oraifon, Saint-Luc & Bléran- 
court ; mais , en les voyant arriver par 
pelotons de trois ou quatre enfemble , & 
avec beaucoup d’émotion, je jugeai , à la 
fin , qu’il y avoit quelque chofe d’extraor- 
dinaire ; & , ayant queftionné du Terrail & 
Gadancour, je fus le fujet de cette rumeur. 
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Phonneur de la nation , le mien , l’inté- ■ - 

rêt de ma négociation , furent les premiers I ° 0 3* 
objets vers lefquels mon efprit fe porta , 
avec un vif fentiment de chagrin , que mon 
entrée dans Londres fût marquée par un 
début fi fâcheux. Je fuis perfuadé que 
tout ce qui parut , en ce moment , dans mon 
extérieur, exprimoit fidellement ce qui fe 
pafibit dans mon cœur. 'Je me levai de 
ma place, guidé par mon premier mou- 
vement; je pris un flambeau fur la table, 

&, ordonnant à tous ceux qui étoient dans 
l’appartement de fe ranger le long des 
murs (ils étoient bien une centaine), je 
comptai que le meurtrier n’échapperoit 
pas à mes recherches. En effet, je le con- 
nus aifément à fon agitation & à fa peur. 

Il voulut nier, au commencement; mais 
je le mis bientôt au point de tout avouer. 
C’étoit un jeune homme, fils unique du 
fieur de Combaut, grand-audiencier de la 
chancellerie , très-riche , & , de plus, parent 
de Beaumont, qui entra dans le moment 
môme , & me pria de le lui remettre entre 
les mains, afin d’efiayer à le fauver. n Je ne 
r> m’étonne pas , répondis-je à Beaumont 
r> avec autant d’autorité qu? d’indigna- 
v> tion , s'il y a du mal-entendu entre vous 
& r, & les Anglois, puifque vous êtes capable 
r> de préférer votre intérêt, & celui de vos 
r> parens , à celui du roi & du public. Je 
n ne veux pas que le fervice de mon maître 
r> & de tant de gentilshommes de bonne 
xmaifon, foufîre pour un petit damoi- 
« feau bourgeois fans cervelle n. Je déclarai 
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" = J tout net à Beaumont, que, dans quelque 
, °°3* moment , Combaut alloit avoir la tête cou- 
pée. r> Comment! Monfieur, s’écria Beau- 
té mont, faire trancher la tête à un de 
r> mes parens, qui a deux cent mille écus! * ' 
r> un fils unique. C’eft bien mal le ré- 
v> compenfer de la peine^qu’iLa prife, & 
n de la dépenfe où il s’eft mis pour vous 
r> accompagner. Je n’ai que faire de pa- 
« reille compagnie », lui dis -je encore 
. auffi abfolument, &, pour couper court, 
j’ordonnai à Beaumont de fortir de mon 
* appartement, parce que je ne voulois pas 
qu’il afiiftât au confeil que j’allois afiem- 
bler, dans le moment même, pour y por- 
ter un arrêt de mort contre Combaut. 

Je n’y appelai que les plus vieux & les 
plus fages, & la chofe ayant été conclue 
en un inftant, j’envoyai Arnaud en infor- 
mer le maire de Londres, & le prier de 
ft ire tenir prêts , le lendemain , fix archers , 
pour conduire le coupable au lieu de 
l’exécution ; & d’y faire trouver le minif- 
tre de la juftice. Le maire me fit répon- 
fe, qu’il avoit commencé par arrêter la 
populace mutinée, comptant bien que je 
lui ferois raifon , & qu’il alloit partir pour 
venir me la demander, quand il avoit reçu 
la lettre & la fentence. Il m’exhortoit à la * 
modérer, foit que ma févérité l’eût dé- 
farmé , ou , comme il y a toute apparence , 
qu’il fe fût déjà laifi'é gagner pat les pré- 
fens de la famille du criminel. Je renvoyai 
dire à ce magiftrat, que je ne révoquerois 
pas un arrêt, qu’aucune autorité fupé- 
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ïieure , & aucun refpeét humain , n’avoient : 
pu , ni m'obliger , ni m’empêcher de porter , 
& qui juftifioit au roi mon maître, & à 
toute la nation Angloife, que j’avois fait 
tout ce qui ctoit de mon devoir en cette 
occafiQn; que je ne pouvois plus rien, 
dans cette affaire, que de m’en décharger 
en l’en chargeant lui-même, & lui aban- 
donnant le prifonnier , pour le punir com- 
me il croiroit le devoir faire, fuivant les 
règles de la Juftice Angloife, & je le lui 
envoyai effe&ivement ; ce qui fit de cette 
procédure une affaire particulière entre 
le maire & Combaut, ou plutôt Beau- 
mont, qui acheva aifément de gagner le 
magiftrat, & d’en obtenir l’élargifiément 
de fon parent, fans qu’on pût m’accufer 
de lui avoir prêté la main. Je m’aperçus, 
au contraire, que les François, âuffi bien 
que les Anglois, demeurèrent perfuadés 
qu'entre mes mains , cette affaire ne fe fe- 
roit paspafféefi doucement. Ce qui produi- 
fit deux effets tout différens, les un» com- 
mencèrent à m’en aimer , & les autres à 
m’en craindre davantage. 

C’étoit déjà un obftacle de moins au fuc- 
cès de ma négociation, & il en reftoit affez 
d’autres, tant de la part; de là dation fen 
général, que de celle du roi, & des au-' 
très particuliers différemment intérefies à; 
la traverfér.' Il éft certain que les AngîbiSj 
nous haïffent, & d'une hainefi forte & 
fi générale, qu'on feroit tenté de la mettre 
au nombre des dî.fpofitiôns naturelles de 
ce peuple. Elle eft plus véritablement l’ef- 
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fet de leur orgueil & de leur préfomption ; 

’ puifqu’il n’y a point de peuple en Eu- 
rope plus hautain, plus dédaigneux, plus 
enivré de l’idée de Ton excellence. Si on 
les en croit, l’efprit & la raifon ne fe trou- 
vent que chez eux ; ils adorent toutes leurs 
opinions , & méprifent celles de toutes les 
nations, & il ne leur vient jamais en pen- 
fée, ni d’écouter les autres, hi de fe dé- 
fier d’eux- mêmes. Au refie, ils fe font, » 
par ce caractère, bien plus de tort à eux- 
mêmes qu'à nous. Ils font par là à la merci 
de tous leurs caprices. Environnés de la 
mer , on diroit qu’ils eiïont contracté toute 
l’inftabilité ; tout change chez " eux, au 
gré de leurs difpofitions a&uelles, & la 
feule différence entr’eux & les peuples de 
l’Europe, qui paffent pour les plus chan- 
geans, c’eft que, chez eux, lë changement 
n’eft point un effet de légèreté, mai^d’une 
vanité qui fe reproduit fans cédé fous 
mille formes. Efclaves par amour propre 
de toutes leurs fantaifies, ce qu’ils croyent 
avoir très-fenfétfient arrangé , ou très-conf-' 
tamment.réfolu, fe trouve anéanti, fyns 
qu’ils en fâchent ni puiflent apporter de 
raifqn. A uffi font-ils fi pep d'accord avec 
eux -mêmes, que vous ne lés prendriez 
pas pour 'l'es mêmes perfonnes ; & qu’ils 
paroîffent quelquefois furpris de fe retrou-, 
ver jioujpurs dansVirréfolution. Examinez 
cç qui s’appelle chez eux maximes d’état,; 
vous n’y trouvez que les lois de l’orgueil 
même, adoptées par arrogance, ou par 

parefle. v) 
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Sur ce portrait , il femblera d’abord qu’il — — - 
ne doit pas être extrêmement difficile à un 
ambafiadeur de leur infpÿ-er de nouvelles 
réfolutions, & cela é£ vrai, mais feule- 
^ment pour le moment préfent; paffë ce 
moment , ils ne fe fouviennent plus de ce 
que vous leur avez le plus fortement p e/- 
fuadé , en forte qu'il faudrait qu’un roi de 
France eût continuelleme^ ai^rès d’eux 
une perfonne d’efprit & d’autorité, qu'il 
s’en fit écouter comme malgré eux', & les 
forçât , pour ainfi dire , à être raifonnables , 
encore refteroit-il toujours , dans ce cas , à 
combattre leur orgueil , qui leur infpire 
de fe croire infiniment fupérieurs à tous 
les peuples de l’Europe (18). 

Ainfi la France ne doit pas plus compter 
iur les Anglois, que fur fes autres voi- 
fîns , & la vraie bonne politique qu’elle 
a à fuivre, pour le dire ici en pafiant , eft 
fle fe mettre, au dedans d’elle-même, en 
état non feulement de n’avoir befoin de 
perfonne , mais encore de contraindre toute 
FEurope à fentir le befoin qu.’elle a d’elr 


Ç 1 8) J’aurois fouhaité de 
tout mon cœur pouvoir 
Supprimer tout ce qu’il y a 
dans ce tableau , & dans 
toute cette relation de peu 
avantageux à une nation, 
qui ne s’eft pas rendue 
moins refpeéiable par fes 
vertus , qu’eftimable par 
fes talens. Tout ce qu’on 
peut dire , pour mettre la 
vérité d’accord avec la' 
bonne-foi de l'auteur, c’eût 


qu’il a peint les Anglois 
tels qu’ils lui ont paru être 
en ce temps - là. C’eft un 
des plus heureux effets de 
la culture des arts, & du 
progrès des fciences , d’a- 
voir diffipé ces préjugés & 
ces partialités , qu’ont pro- 
duites la Haine & -h. jalou- 
fle. Voyez ce que nous 
avons dit fiir ce fujct dans 
la préface de cet ouvrage. 
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»*== le; ce qui n’eft difficile, après tout, que 
I o° 3 * pour les miniftres, qui n’imaginent point 
d’autres moyen*pour arriver à ce point, 
que la force &*la*guerre. Loin de cela, 
que le fouverain fe montre ami du repos , 
défintéreffé dans ce qui le regarde , plein 
d’équité à l’égard des autres , il eft alluré 
de tenir fes vajfins dans cette dépendance 
qui eft feule crqrable, parce qu’elle gagne 
les cœurs, au lieu d’afiujettir les person- 
nes (19). 

Je vais plus loin , & je foutiens que la 
paix eft le grand & commun intérêt de 
l'Europe. Ses petits princes doivent être 
continuellement occupés à y maintenir les 
plus puilfans , par les moyens les plus 
doux ; & les plus puiflans , à y forcer les 
petits, s'il eft nécellaire, en prenant le 
parti des foibles & des opprimés ; c'eft le 
feul ufage qu’ils doivent faire de leur 
fupériorité. J’admire combien l’Europe', 
pour êtrecompofée de peuples fi civilifésj 


Ç19) Il n’eft pas furpre- 
aant d'entendre raifonner 
de cette manière , aujour- 
d’hui, qu’on a pris des idées 
plus faines fur la politique 
& la guerre , & que la 
France eft parvenue à un fi 
haut dégré de gloire , que 
les conquêtes ne peuvent 
y ajouter rien, ou fort peu 
decho ; c; mais quelle opi 
«ion ne doit-on pas avoir 
des vues & de la pénétra- 
tion de M. de Sully , lorf- 
çu’on le voit établir des* 


principes 13 peu propres, en 
apparence , à l’état de mi- 
fère & d’épuiferaent dans 
lequel étoit alors ce royau- 
me , ou , du moins , d’où il 
ne fai Toit que fortirî c’eft 
par des maximes G vraies , 
fi folides & fi fages, que 
les mémoires de Sully font 
devenus la fource , où ont 
puifé tout ce que nous 
avons eu depuis d’habiles 
miniftres. Fojtz /« Pré - 
fat. 
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fe conduit encore par des principes fau- TglT* 
vages bornés. A quoi voyons-nous que 3 ‘ 
fe réduit la profonde politique dont elle 
fe pique, finon à fe déchirer elle-mênje 
fans celle? De toutes parts, elle revient à 
la guerre, elle ne connoît aucun autre 
moyen , & n’imagine aucun autre dénoû- 
ment, C’eft la reffource unique du moindre 
fouverâin , comme du plus grand poten- 
tat. La feule différence entr’eux , eft que 
celui-là la fait à plus petit bruit, & en fé- 
cond; & celui-ci, avec grand appareil, 

& fouvent feul, pour faire montre de fa 
grandeur, ce qui eft allurément la plus 
inligne méprife. Eh î pourquoi faut-il que 
nous nous foyons impofé la néceffité de 
-palier toujours par la guerre, pour arriver 
à la paix ? Car , enfin , la paix eft le but de 
quelque guerre que ce foit , & c’eft la 
preuve toute naturelle, qu’on n’a recours' 
à la guerre , que faute d’un meilleur ex- 
pédient. Cependant, nous confondons fi 
bien cette vérité, qu’il femble, tout au 
contraire, que nous ne faifons la paix que 
pour avoir la guerre. Mais retournons à 
nos Anglois. 

On pouvoit compter , à la cour de Lon- 
dres , quatre fortes de perfonnes , quicom- 
pofoient autant de faétions différentes , & , 
de cela feul , on peut déjà conclure, ce qui 
eft vrai , que tout y étoit plein de foup- 
çons , de défiance & de jaloufie, de mé- 
contens fecrets, & même publics. Je puis 
allurer, au refte, que je ne vais rien dire, 
donc je ne croye avoir eu une pleine con- 
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h- 9— = noiflànce , foit par moi-même, foit par 

1603. les difcours des partifans de la France, de 
ceux qui fe difoient l’être , des mécontens , 
enfin, par toute forte d'autres moyens. 
La première de ces fa&ions étoit la fac- 
tion EcoQoife, qui rouloit fur le comte 
de Mare, mylord Montjoye, le chevalier 
Afquins, Kenlos, & autres Gentilshom- 
mes de la chambre , ou , comme on les ap- 
peloit , de la couche. Ils tenoient pour 
la France, & ils pouvoient attirer à ce 
parti le roi , qui paroilfoit d’humeur à fie 
laifler entièrement gouverner. Quelques- 
uns d'eux étoient allez bons hommes de 
guerre , mais ils n’avoient aucun ufage des 
affaires de cabinet. Je n'ai point mis le 
comte de Lenox de ce nombre , parce que , 
quoiqu’il fût auffi porté d’inclination pour 
laFrance, il avoit pourtant , parmi lesEcof- 
fois, un parti féparé de celui du comte 
de Mare, &, même, qui lui étoit oppofé, 
non pas, à la vérité, quant à la politique y 
mais quant à l’avantage d’avoir l’oreille 
du maître, & ils fe haïfioient fort. Ainfi, 
la faétion Ecolfoife fe fubdivifoit en 
deux. 

La fécondé, tout à fait contraire à cflle- 
ci, étoit la faction Efpagnole, tous les 
Howards y entroient , ayant à leur tête 
l’amiral de ce nom , le grand-chambellan , 
le grand-écuyer , les Humes , & autres 
moins diftingués. La troifième étoit com- 
poféed’un nombre de vieux Anglois , qui 9 
mettant la France & l’Efpagne au même 
niveau , ou également jaloux de ces deux 
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"nations, ne s'attachaient , ni à l’une, ni à - 
l’autre, & fongeoient à rendre la Flandre 1003. 
indépendante d’elles, en reffufc.itant l’an- 
cien royaume de Bourgogne. Les princi- 
paux mobiles de cette faftion étoient,le 
chancelier , 'le grand-tréforier, & le fecré- 
taire d’état Cecil; du moins autant qu’on 
le pouvoit conjecturer d'un homme qui 
étoit tout myftère; car il fe féparoit des 
uns & des autres, ou il fe réuni doit à eux, 
félon qu’il le jugeoit à propos pour l’in- 
térêt de fes affaires particulières.' il avoit» 
eu la principale part dans l’ancien gou- 
vernement; & il prétendoit, avecla même 
Fübtilité , parvenir à gouverner le nouveau. 

Son expérience , auffi bien que fon adrefle , 
le faifoient déjà regarder du roi & de la 
reine, comme un homme néceffaire. En- 
fin , on en formoit une quatrième , de ceux 
qu’on voyoit fe mêler des affaires , fans 
aucune liaifon avec tous ceux qui vien- 
nent d’être nommés, fans même aucun 


accord fixe entr’eux, finon qu’ils ne fe/é- 
pareïoient point , & qu’ils ne s’uniroient 
avec 'pérfonne. Gens féditieux., de ca- 
fdétêre purement Anglois , & prêts à 
tout entreprendre en faveur des nou- 
veautés, fût- ce contre le roï même. Ils 
àvoient àieur tête les comtes de Noï- 


ûn,& autres. . . * r ; j 

ÎTn’y avoir encore debîeh clair, dâfié’ 
toutes ces factions , que là jal’oufie & d* 
Raine mutuelle des unes envers les autres,' 
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i5o?. & il étoit impoffible de deviner laquelle 
prendrait le deflus , dans la fuite , 8c auroit 
le prince pour elle. A en juger par les 
apparences, fa faveur ne pouvoit être dis- 
putée qu’entre des gens de plume, & les 
fayoris de la chambre; les premiers, parce 
qu’étant fins & intelligens, ils s’y pren- 
nent ordinairement mieux que les autres, 
pour s’attacher leur maître; les féconds 
parce qu’ils avoient l’avantage de la fa- 
miliarité , & d’être admis aux parties de 
plaifir.Mais l’humeur & les inclinations du 
roi n’ctoient, d’elles- mêmes, pas encore 
afiéz bien connues , & fon avènement à 
une couronne telle que l’Angleterre, pou- 
voit d’ailleurs y apporter trop de chaDge- 
mens , pour qu’on pût s’aflurer d'avôiÉ 
deviné jufte. 

Tout ce qui étoit à craindre pour moi, 
étoit que, de tous les fentimens qu’on 
cherchoit à faire prendre à Jacques , le 
plus difficile ne fût celui qui l’attacherait 
àla France. Il avoit penfé jufque là, com- 
me' fàifoient les puifiances du Nord ,, qui 
divifoient en trois lamaifon d’Autriche» 
celle d’Efpagne , celle d'Alleraagde » & 
«elle de Bourgogne. Ils déteftoienc la pre- 
mière comme trop puiflànte 8c trop en- 
treprenante. Ils méprifoient la fécondé » 
&,£’en fer oient pourtant bien, accommo- 
dés, én -k défunifiant d’avec le. pape , l’Ef-j 
pagne 8t les jéfuites. Pour la troifièmè » 
q^q’étoit pjqur eux qu’eqidée, elle étoit 
$:fœrt de leur goû;,,quhls Sauraient rien, 
épargné pour la rétablir , pourvu qu'ils 


Digitized by Google 


Livre Quatorzième. 235 

l’euftént auflï féparée d’intérêt d'avec l’Ef- 
pagne & l'Allemagne , ou , du moins , que 
ces puifiances euflènt renoncé à rien pré- 
tendre les unes fur les autres. 

Jacques n’étoit pas enfuite fi bien préve- 
nu , à beaucoup près , en faveur de Henri , 
que l’avoit été Elifabeth. On lui avoit 
rapporté qu’il l’appeloit par dérifion , ca- 
pitaine ês arts , clerc aux armes. Il étoit 
afiéz difficile qu'il ne donnât pas , dans les 
coinmencemens, quelqu'accès dans fon eP» 
prit à ces anciennes prétentions de l’An- 
gleterre fur la France, dont on n’avoit pas 
manqué de l'entretenir fort férieufemenc. 
A mon égard, on avoit fait entendre à 
ce prince, que, mon frère & moi, nous 
avions tenu des difcours peu refpeétueux 
fur fa perfonne. Ajoutons , pour faire con- 
noître plus particulièrement ce prince , 
qu’il étoit droit & confciencieux, qu’il 
avoit de l’éloquence, & même de l’érudi- 
tion, moins pourtant que de pénétration, 
& de difpofiiion à être favant. Il aimoit 
à entendre parler des affaires d’état, & 
qu’on l’entretînt de grandes entreprifes, 
qu'il pefoit lui-même avec un efprit de mé- 
thode & de fyftème , mais qu’il étoit bien 
éloigné de pouflèr plus avant : car il haïf- 
foit naturellement la guerre, & encore 
plus à la faire; étoit indolent dans fes ac- 
tions, excepté lorfqri’il étoit à la chaffe, 
& inappliqué dans les affaires, tous in- 
dices d’un efprit doux & timide, & qui 
ne peut guère manquer de fe laiflér gou- 
verner. Il étoit facile de le çonclure, de 
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== la conduite qu’il avoit tenue à l’égard de 
*603. ] a re j ne fon-époufe (20). 

Cette princeffe n’avoit, dans fon carac- 
tère , aucun trait de rapport avec fon 
mari. Elle étoit d'un naturel hardi & en- 
treprenant. Elle aimoit l’éclat & la pompe, 
le tumulte & la brigue. Elle étoit entrée 
fort avant dans toutes les fa&ions civi- 
les, non feulement en Ecoffe, au fujet 
des catholiques qu’elle foutenoit, qu’elle 
. avoit même recherchés , mais encore en 
Angleterre, où les mécontens, qui n’é- 
toient pas en petit nombre , n’étoient pas 
fâchés de s’appuyer d’une princeffe def- 
tinée à devenir leur reine.' On fait qu# 

' les femmes, qui ne font que des inftru- 
mens afièz foibles dans les affaires foli- 
des, jouent fouvent un rôle dangereux 
dans les brouilleries. JLe roi ne pouvoic 
l’ignorer, mais il avoit le foible de ne 
pouvoir jamais lui réfilter, ni la contre- 
dire en face, pendant qu’elle ne faifolc 
aucune difficulté de témoigner publique- 
ment , de fon côté , qu’elle n’étoit pas tou- 
jours d’accord avec lui. 11 vint à Londres 
long-temps avant elle. Elle étoit encore en 
Ecoffe, lorfque j’arrivai dans cette ville, 

• & l’intention de Jacques auroit été qu'elle 
n’y fût point venue fitôt, perfuadé qu’il 
étoit, que fa préfence ne pouvoir qu’em- 
pirer les affaires. Il le lui envoya fignifier., \ 
& d’un air d’autorité , qui ne coûte rien 

(20) Anne , fille de Frédéric II, roi de Drtncmarck, 

~ reine d’Écofie, fie, enfuite, de la Grande - Bretagne , 
morte en 1619. 
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à prendre contre les abfens ; mais dont 
elle ne s’émut pas beaucoup. 

Au lieu d'obéir , la reine fe difpofa à 
quitter l’Ecoffe, après s’être donné, de 
fon propre mouvement & contre la vo- 
lonté du roi, un grand Chambellan de fa 
maifon. Les comtes d’Ortenay & de Lif- 
cois , deux Ecofiois , l’accompagnoient 
par honneur. Elle faifoit apporter avec 
elle le corps de l’enfant mâle dont elle 
étoit accouchée en Ecofie , parce qu’oh 
avoit voulu perfuader au public que fa 
mort n'étoit que fuppofée, & elle ame- 
noit le prince fon aîné, qu’elle affeétoit en 
public de gouverner abfoîument, & au- 
quel on difoit qu’elle n’infpiroit que des 
fentimens efpagnols : car on ne doutoit 
point que fon inclination ne fe déclarât 
entièrement de ce côté. Il eft vrai , pour- 
tant, que le jeune prince ne lui donnoit 
aucun lieu de fe louer de fa déférence ; 
il haïfloit naturellement l’Efpagne, & af- 
fettionnoit la France; augure d’autant 
plus heureux , qu’il paroifioit, par le mé- 
lange d’ambition, d’élévation & de géné- 
rofité , qu'on remarquoit déjà en lui , tout 
propre à devenir, quelque jour, un de ces 
princes qui font beaucoup parler d’eux. 
Il connoifloit de réputation le roi de Fran- 
ce , & fe propofoit de le prendre pour fon 
modèle , ce qui étoit un fupplice pour fa 
mère , qui avoit réfolu , dit-on , de lui 
faire perdre l’air François, en le faifant 
tranfporter & nourrir en Efpagne. 

Voilà quel étoit l'état de la cour de 
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~ Londres , lorfque j’y commençai ma né- 

l60 3‘ gociation. Le caractère du refte des prin- 
cipales perfonnes qui y eurent part, fe 
découvrira, dans la fuite , autant qu'il en 
eft befoin, pour ces mémoires, j’ajoute 
feulement, qu’outre le comte d’Aremberg 
pour la part des Archiducs, & le prince 
Henri de Naflau , avec les autres dépu- 
tés des Etats-Généraux, que j’y trouvai 
arrivés avant moi, on y attendoit incef- 
famment l'ambafladeur de fa majefté Ca- 
tholique, & les envoyés de Suède & de 
Danemarck. Ces derniers y arrivèrent 
un jour après moi. Il y en avoit encore 
quelques autres , mais qui n’y figurèrent 
pas afiez pour être nommés ici; il fem- 
ble que tous les princes de la chrétienté 
regardoient comme un coup de partie , 
de s’afiurer de l’Angleterre. 

Les premiers que je vis , furent ceux de 
l’éleéteur Palatin , qui , ayant déjà fait leur 
compliment au nouveau roi , & étant prêts 
à retourner chez eux , vinrent prendre 
congé de moi , prefqu’aufii-tôt après mon 
arrivée. Il n’y eut rien de particulier entre 
nous. Quelque temps après qu’ils furent 
fortis , Cecil envoya fon premier commis 
favoir de Beaumont à quelle heure com- 
mode il pourroit me trouver chez moi ; il 
vint l’après-midi. Tant que nous eûmes 
des témoins, il ne me parla quedei’af- 
feftion du roi d’Angleterre pour le roi de 
France , du défir qu’il avoit de lui en 
donner des marques, & autres choies fur 
le même ton , qui ne doivent être prifes 
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que pour ‘compliment. Je feignis pourtant ==« 
de les regarder comme très-férieufes , lorf- 1^03. 
qu’il fut dans ma chambre feul avec Beau- 
mont, afin d’avoir une occafion naturelle 
de lui repréfenter tout l’avantage qui ré- 
fulteroit, pour les deux couronnes, de 
l’union des deux rois, & de faire valoir 
leurs fervices & leurs engagemens déjà 
contractés. 

Ce début général devant me fervir, du 
moins, à afieoir quelque jugement fur les 
difpofitions de celui qui me parloir, fa 
réponfe me fit voir qu’elles ne m’étoient 
pas favorables. Cecil me fit un long dif- 
cours, dont le but étoit de me prouver 
que fon maître ne devoit fe mêler en rien 
des affaires de fes voifins , mais laiiïer la 
Hollande s’expliquer comme elle le trou- 
veroit bon, de fes démêlés avec l’Efpa- 
gne. Il parla d’Oftende, comme d’une 
ville peu digne de tous les foins qu’on 
apportoit pour la conferver, & du com- 
merce des Indes, comme d’un avantage 
dont la politique demandoit qu’on dé- 
pouillât les Pays-Bas. Je combattis fon fen- 
timent ; il me parut fatisfait de mes rai- 
fons, mais fort peu difpofé à les appuyer 
auprès du roi fon maître. Il m’apprit, en 
changeant de propos , que fa majefté Bri- 
tannique étoit partie de Greenwich , afin 
d’éviter les follicitations, que le comte 
d'Aremberg n’auroit pas manqué de faire, 
pour obtenir une audience avant la mien- 
ne; ce que fa majefté n’auroit pu lui re- 
fufer, étant arrivé avant moi, & qu’elle 
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==étoit pourtant bien aile de ,ne- lui point 

1603. accorder. Cecil joignit à cette faveur, 
qu’il me fit beaucoup valoir, celle de 
m’offrir mon audience , qui n’étoic pas 
d’un moindre prix, la coutume obligeant 
les ambalfadeurs à la faire demander au 
roi. Il ne tint pas à lui que je ne regar- 
dafle abffi comme une grâce fmgulière, 
la députation qu’on m’avoit faite, d’un 
homme tel que lui. Je remerciai autant de 
fois monfieur le député , & le priai de fe 
charger d’en témoigner ma gratitude au roi. 

Au travers de tout ce que fit ce fecré- 
taire, pour me faire entendre que per- 
fonne, après le roi, ne pouvoit, autant 
que lui, & même qu’il préfidoit aux con- 
feils de ce prince, je crus voir le con- 
traire. Je devinai encore, que, craignant 
que quelqu’un de fes concurrens ne lui 
ravît fes emplois brillans, il avoir folli- 
cité, & peut-être très-inftamment, auprès 
de fon maître, celui de traiter avec moi, 
dont il parloit comme s’il fe fût dégradé 
en l’exerçant. La Fontaine & les députés 
des Etats-Généraux , qui entrèrent comme 
Cecil fortoit , portèrent fur fa manœuvre , 
le même jugement que moi, & elle ne 
nous parut pas un mauvais préfage, non 
plus que la remarque qu'ils a voient faite, v 
que, depuis que Jacques avoir appris mon 
départ de France pour Londres, il avoit 
commencé à les traiter plus favorable- 
ment. Avant cela , il n’a voit voulu ni par- 
ler, ni voir le prince de Naffau. Il avoit 
même donné publiquement aux Etats , l’é- 
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pithète de révoltés & de féditieux. Ils 
voulurent enfuite me perfuader, à leur 
tour, que le roi de France ne devoit pas 
fe borner à infpirer au roi d’Angleterre 
des feotimens modérés pour eux ; mais fe 
porter ouvertement pour leur défenfeur. 
Il y avoit bien des chofes à dire là delius, 
il étoit tard , les tables étoient fervies : je 
les congédiai , avec une afiurance générale 
qu’ils feroient fatisfaits. 

Je leur rendis une réponfe plus pofitive, 
le 2i, que Barneveld (21) me vint voir 
au palais d’Arondel , dont je venois de 
prendre pofîeiïion. Barneveld commença, 
comme fes collègues , à m’exagérer la mi- 
sère à laquelle étoient réduites les Provin- 
tes-Unies , les dépenfes qu’elles avoient 
faites depuis la paix de Vervins, leurs 
dettes, leur épuil'ement. Il aftura que les 
Etats ne pouvoient plus, ni retenir Of- 
tende, ni réfifter aux Efpagnols, fi le roi 
de France ne faifoit avancer fans délai 
une armée puifiante, qui entrât par terre 
en Flandre, foit par la frontière de Pi- 
cardie, ou par les terres appartenantes i 
l’archiduc, parce qu’il n’y avoit que ce 
feul moyen de chafi'er les Efpagnols de 
vive force de devant Oftende; l'expérience 
ayant appris, difoient-ils, qu’il étoit fa- 
cile aux Efpagnols de défaire, l’un après 
l’autre, tous ces petits fecours qu’on leur 
envoyoit par mer, à mefure qu’ils fai- 
foient leur defcente. Il conclut, après tou- 

(îi) Jean d’Olden de Barneveld, fleur de Tempe* 
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====== tes ces plaintes, comme avoient fait fes 

1603. collègues, que Henri devoit fe déclarer 
leur protecteur, en faifant une ligue offen- 
five & défenfive avec eux. 

Je répondis nettement à Barnçveld , qu’il 
falloit qu'ils renonçaflènt à cette efpéran- 
ce, Henri n’étant nullement d'humeur à 
s'attirer, par complaifanee pour eux, tou- 
tes les forces de l’Efpagne, ni à foutenir 
feul le fardeau d’une guerre dont il ne 
devoit recueillir aucun fruit; ce qui étoit 
indubitable, dans la fuppofition que le roi 
d’Angleterre ne voulût entrer dans cette 
affaire pour rien. Je lui dis que, par cette 
raifon, je ne pouvois, ce qui étoit vrai, 
ni prendre de réfolution, ni leur rien dire 
depofitif, jufqu’àceque j’euffe, du moins, 
preffenti les difpofitions de ce prince à 
leur égard. Je lui demandai ce qu’il en 
avoir pu découvrir, lui qui, féjournant à 
Londres depuis plus long-temps, pouvoit 
mieux connoître la perfonne du roi. Il me 
répéta, que ce prince, entraîné dans le 
commencement à l’avis de la paix par fes 
confeillers & par fon propre penchant, 
leur avoit long-temps ôté toute efpéran- 
ce ; mais qu'ayant apparemment fait réfle- 
xion que cette paix coûteroit bien cher à 
l’Angleterre, s’il falloit que, par fon inac- 
tion, les Flamands retournaflent fous la 
domination efpagnole , ou qu’ils ne puflent 
s’en délivrer, qu’en acceptant celle de la 
France, leur protectrice, & ayant peut- 
être fenti ce que l’Angleterre avoit à crain- 
dre elle -même d’une puiflance qui s’at- 
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tachoit , fans droit ni raifon , à tout ce qui — 

étoit à fa bienféance, lorfque, d’ailleurs, 1603. 
tous autres objets manquoient à fa con- 
voitife, ces confidérations avoient paru 
le jeter dans une incertitude , d'où il 
n’étoit pas encore forti , fans doute, puif- . 
qu’il n’avoit pu leur dire autre chofe, 
finon qu’il ne fe fépareroit pas de la Fran- 
ce; que, bien loin de cela, il ne faifoic 
qu’attendre l’arrivée de l’ambafiàdeur 
François , pour s’unir plus étroitement 
avec Henri , & former les nœuds d’un 
double mariage dans leurs familles. 

Ce que me difoit Barneveld auroit pu 
diffiper une partie de mes craintes, fi le 
roi d’Angleterre avoit été un de ces prin- 
ces fur léfquels on peut compter; mais je 
ne pouvois voir de fa part , en tout cela, 
que de la diffimulation, ou, du moins, 
de l’irréfolution , lorfque ceux de fes mi- 
niftres que je pouvois croire le plus au 
fait des affaires fecrettes de fon cabi- 
net, n’avoient point d’autre difcours à 
me tenir, finon qu’on cherchoit en vain 
à leur faire craindre l’Efpagne , la fituation 
feule de leur île les mettant à couvert 
contre les entreprifes de quelque prince 
étranger que ce fût. Il eût même été de 
la dernière imprudence aux Etats , & à 
Barneveld, d’en juger autrement , & d’at- 
tendre à prendre les mefures pour préve- 
nir leur dernier malheur, que Jacques fe 
fût déterminé. Je croyois les Etats trop 
fins politiques , pour avoir fait cette bé- 
vue. M’attachant à cette. idée, que je 
• Tome JF. L 
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communiquai à Barneveld , je le conjurai-, 
1603. par tout l’intérêt de fa patrie, de ne me 
rien déguifer des réfolutions les plus fe- 
crettes qu’on y avoit prifes, dans la fup- 
polition que l’Angleterre les abandonnât, 
ou même , ce qui n’étoit que trop poffi- 
ble, qu’elle cherchât à augmenter leur 
embarras , en prenant ce temps pour de- 
mander les places d’otage offertes à Eli- 
Jabeth. 

Barneveld , fe Tentant preffé, & me re- 
gardant comme le confident d’un prince 
qui étoit le leul véritable ami de fa patrie, 
ne balança plus à m’avouer tout ; & , après 
s’étre feulement fait un mérite auprès de 
moi de ce fecret important , il m’apprit que 
le eonfeil des Provinces-Unies avoit réfolu 
d'éluder, à quelque prix que ce fût, la re- 
mife cies places d’otage ; que le terme 
de leur traité avec Elifabeth leur en four- 
nirait des moyens, par le temps qu’il 
faudrait mettre à en examiner la teneur; 
que, s’ils fe trouvoient tropprelfés par les 
Anglois ou les Efpagnols , ils cherche- 
raient à faire remettre furie tapis le traité 
de Brunfwick & V andrelep, offrant de met- 
tre Oftende en féqueftre , jufqu’à ce que ce 
traité eût été amené à fa fin ; que, pendant 
cet intervalle , il fe préfenteroit, peut-être, 
quelque conjoncture favorable, & qu’ils y 
gagneraient , du moins, d’arrêter , pour. le 
temps préfent, le puifiant fecours préparé 
en Efpagne contre Offende. 

Pour l’intelligence de ce qui vient d’être 
dit des traités avec Elifabeth & avec l*Ef- 
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pagne, il faut favoir que la feue reine =~=== =î 
•d’Angleterre avoit demandé aux Etats cer- ™ ^3* 
taines villes pour lui fervir de caution des [ a BrLUef" 
fommes qu'elle leur avoit prêtées , avec 
cette claulë, graci eu fe pour ceux-ci, qu’ils 
ne les lui remettroient entre les mains, 
qu’au cas qu’ils fiflent fans elle leur ac- 
commodement avec l’Efpagne ; & , pour ce 
qui regarde l'autre traité , il fut propofé , 
dans le fort des hoftilités entre l’Efpagne 
& les Provinces- Unies , de remettre les 
pays conteftés fous la puifiance de la mai- 
fon d’Autriche, non de celle qui règne en 
Efpagne, mais de celle qui tient l’empire 
d’Allemagne. Ce traité , qui fut entamé par 
le duc de Brunfwick, & continué parle 
comte de Vandrelep, n’eut aucun effet ,foit 
qu’il tînt aux Etats, ou à l'Efpagne, ou , 
allez vraifemblablement , à tous les deux. 

Les premiers demandèrent que, dans ce 
traité, fuflënt comprifes les provinces & 
les villes dont l’Efpagne étoit demeurée 
ou rentrée en poflefîion en Flandre ; parce 
que , dirent-ils , ils rifquoient trop à de- 
meurer fi voifins de l’Efpagne, qui, à la 
faveur d’une faufle paix, fe reflaifiroit ai- 
fément de ce qu’elle fembloit abandon- * 
ner , & celle-là ne voyant qu’à regret dé- 
membrer un fi deuron de fa couronne. 

L'après-midi de ce jour, je fus vifité 
par le réfident de Vende, qui étoit le 
fecrétaire de cette république. Il me parla 
avec la même ouverture que Barne- 
veld, parce que fon Etat étoit dans le 
même cas de plainte & de jaloufie con- 
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— -H — tre l’Efpagne, & de liaifon avec la Fran-! 

Iô °3- ce. Il me confirma encore tout ce que je 
penfois de l’efprit d’irréfolution de Jac- 
ques. Il me dit que ce prince , qui faifoit 
fonner fi haut & fi fou vent ce grand 
mot de politique de l’Europe, ne s'em- 
barraffoit de rien moins dans le fond , 
& que toute la diflimulation dont on lui 
faifoit un mérite, n’avoit jamais confifté 
qu'à donner des efpérances à tout le mon- 
de , & jamais d'effets à perfonne; qu’il ne 
ehangeroit pas de maxime, lui à qui on 
avoir fouvent entendu dire qu’il n’y avoit 
que ce manège adroit , qui lui eût fait 
parer les dangers qu’il avoit courus, étant 
roi d’Ecofie, qu’il en feroit même encore 
plus d’ufage qu'auparavant , dans un com- 
mencement de règne, & à la tête d’un 
grand royaume, dont il ne connoifloit en- 
core, ni les peuples , ni les affaires , ni les 
voifins : toutes circonitances favorables à 
fûn principe. 

Ces réflexions du Vénitien étoient fen- 

fées. Il m’inftruifit enfuite de la conduite du 

duc de Bouillon , avec le nouveau roi ; 

qu’il l’avoit fait folliciter par les envoyés 

de l’éle&eur Palatin de parler pour lui ; 

mais que Jacques leur avoit répondu » en 

coupant court fur cette propofition , qu’il 

ne convenoit point à un grand prince de 

s’entremettre pour un fujet rebelle. Je ne 

fais ce que penfa , après cela , Bouillon , 

d’une idée que lui , la Trimouille , 

d’Entragues , & du Pleflis , avoient trouvée 

fort heureufe ; c’étoit de faire le roid’An- 
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gleterre protecteur du parti calvinifte en — -- 
France , St l’éleCteur Palatin fon lieu- l 6 o 3 * • 
tenant. Bouillon avoit pour agent à Lon- 
dres un Anglois nommé Willem , qui avoic 
paft'é à fon fervice après avoir quitté ce- 
lui de fa majefté, dont il étoit fonneur 
de cor, 8 t l’un des valets de fa chambre, 
connu fous le nom derFrançois le Blanc. 

Celui de d’Entragues étoit un no 4 £né du 
Panni ; il hantoit fort chez Beaumont , & 
fa principale correfpondance étoit avec le 
duc de Lenox & fon frère. C’eft Henri 
qui me donna tous ces avis dans fes let- 
tres ; 8 c, après les recherches que j’en fis 
par fon ordre, il ne s’y trouva rien que 
de très-vrai. Certainement d’Entragues 
gagnoit à négocier ainfi par féconds. Il 
auroit été bientôt connu à Londres pou£ 
ce qu’il étoit , c’eft-à-dire pour un homme 
de beaucoup de paroles , 8 t de peu d’efprit. 

Le certificat que je lui rendis là deflus, en 
toute occafion , n’avança pas fes affaires. 

Le comte d’Aremberg m’envoya auffi 
faire vifite , ce même jour, s’excufant de 
n’y pas venir lui -même, fur ce que la 
coutume ne vouloit pas qu’on en fît au- 
* cune , avant que d’avoir reçu la première . 
audience du roi. Elle fe pafia toute en 
courtoifie, en afiurances de fervices, de 
paix & d’amitié , auxquelles il ne manquoit 
. que la fincérité. 

Le roi d’Angleterre, qui m’avoit déjà 
fait favoir qu’il me donneroit audience 
le vingt-deux , qui étoit un Dimanche , en- 
voya un gentilhomme me le confirmer, 
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*====== me dire que je ne m’ennuyaffe point, 

1003. & fa voir , de fa part , comment j’étois lo- 
gé, & fi rien ne me manquoit. A cette 
faveur , fut joint le préfent d’une moitié de 
cerf, qui étoit le premier, à ce que me 
1 fit dire ce prince, qu'il eût pris en fa vie , 
quoique grand chafléur, n’y en ayant 
point en Ecofie. Il prit de là occafion de 
me f*e un compliment pour Henri, en 
difant qu’il attribuoit fa bonne fortune à 
l’arrivée d’un homme qui venoit de la part 
d’un prince, regardé comme le roi des 
Veneurs. Je fis réponfe que cette confor- 
mité d’inclinations entre leurs majeftés, 
m’étoit un garant de l’union de leurs per- 
fonnes , à moins que la jaloufiede la chafie 
n’y mît obftacle; qu’en ce cas, je prenois 
la liberté de m’offrir pour arbitre entre leurs 
majeftés, .étant fi défintérelfé & fi froid 
fur cet article , que,quand le roi mon maître 
partoit pour une partie de chalfe , bien loin 
de penfer , comme le roi d' Angleterre , que 
ma préfence pût porter bonheur, ilmeren- 
voyoit ordinairement me mêler d’autres 
affaires dans mon cabinet , où il difoit que 
j’étois plus heureux. Quoiqu’il n’y eût rien 
. de férieux dans ces paroles, je nè fus pas * 
fâché qu’elles pufi’ent fervir à me donner 
quelque crédit auprès de fa majefté Bri- • 
tannique. Je tournai encore à deflein mon 
compliment, de manière à fatisfaire l’a- • 
mour propre de Jacques , qui fe fentoit ex- 
trêmement flatté, comme je le fa vois bien , 
de toute comparaifon avec le roi de France. 
J’envoyai la moitié de mon préfent au comte 
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d’Aremberg, en lui rendant fa civilité. 

Un des ordres que j’avois donnés pour 
la difpofition de la cérémonie de mon au- 
dience, étoit de faire prendre l’habille- 
ment de deuil à toute ma fuite, pour fa- 
tisfaire à la première partie de ma com- 
miiîion , qui confiitoit à complimenter le 
roi fur la mort d’Elifabeth, quoiqqp j’eufle 
appris, dès Calais, que perfonne, ni am- 
bafladeur, ni étranger, ni même Anglois, 
ne s’étoit préfenté devant le nouveau roi 
en noir, &f que Beaumont m’eût encore 
repréfenté depuis, que certainement mon 
defièin feroit vu de mauvais œil dans une 
cour où il fembloit qu’on eût fi fort af- 
feété de mettre en oubli cette grande rei- 
ne, qu’on n’y faifoit jamais mention d’el- 
le, & qu’on évitoic môme de prononcer 
fon nom. 

J’aurois bien voulu pouvoir me cacher 
la nécelfité où j’étois de raroître dans un 
habillement qui fembloit faire un reproche 
au roi & à toute l’Angleterre; mais mes 
ordres là defîus étoient pofitifs, & d’ail- 
leurs trés-juftes; c’eft ce qui fit que je 
n’eus aucun égard à la prière que me fit 
Beaumont, d’attendre à faire cette dépen- 
fe, qu’il en eût écrit au chevalier Afquins 
& à quelques autres qui étoient le plus au 
fait du cérémonial de la cour; ce qu’il ne 
laiflà pas de faire. 11 ne reçut aucune ré- 
ponfe , le Jeudi , le Vendredi , ni môme le 
Samedi de tout le jour, & je perfiftai dans 
ma réfolution , malgré les raifons qu’il ne 
cefioit point de m’apporter. Le Samedi au 

L iv 
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foir, veille du propre jour de l’audience, 

• & li tard que je me couchois, Beaumont 
vint me dire qu’Afquins lui avoit mandé 
que tous les courtifans regardoient mon 
aétion, comme un affront que je voulois 
leur faire, & que le roi m’en fauroic fl 
mauvais gré, qu’il n’en falloit pas davan- 
tage, pour faire échouer ma négociation, 
dès le commencement. Cet avis fe rap- 
portant à ceux de mylord Sidney, du vi- 
comte de Sarlot, de la Fontaine & des 
députés des Etats , il me fut impoffible 
d’en douter. De peur d’un plus grand mal , 
je fis changer d’habillement à toute ma 
maifon, qui s’en fournit d’autres par- tout 
où elle put. Lucnau étant venu m’avertir, 
le lendemain matin, que je ferois préfenté 
àü roi, iur lès trôiâ heures après-midi, 
je connus, à la joie qu’il témoigna du 
nouvel ordre que j’avois donné, qu’il avoit 
été indifpenfable de vaincre ma répugnan- 
ce. Elle me fit pourtant prefqu'autant 
d’honneur dans le public, que li je Pavois 
pouflëe jufqu’au bout , parce qu'on n'i- 
gnora pas què je n’avois cédé qu’à la feule 
uéceffité. 


Fin du quatorzième, Livre . 
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I>bs gardes du roi d’Angleterre, ayant 
à leur tête le comte Derby, vinrent me 
prendre au palais d’Arondel, & me fer- 
virent d’efcorte jufqu’à la Tamife, donc 
ils bordoient le quai , pendant que je me 
rendois à Greenwich. Je fis ce trajet fur les 
barges du roi, ayant avec moi cent vingt 
gentilshommes, choifis fur tout mon mon- 
de. Le comte de Northumberland me re- 
çut au débarquement, & me qpnduifit, au 
palais , au roi , au travers d’une multi- 
tude infinie. 

J’entrai dans une chambre, où l’on 
nous préfenta la collation , contre la cou- 
tume établie en Angleterre, de ne point 
traiter les ambafiàdeurs , ni même de leur 
offrir un verre d’eau. Sa majefté m’ayant 
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fait avertir d’entrer dans fa chambre, je 
fus plus d’un quart-d’heure avant que de' 
pouvoir arriver au pied de fon’trône, tant 
par l’affluence de ceux qùi y étoient déjà , 
que parce que je fis marcher ma maifon 
devant moi. Ce prince be m’eut pas plutôt 
aperçu, qu’il defcendit deux dégrés, il 
alloit les defcendre tous, tant il montrait 
d’emprefiement de m’embrafier, fi l’un 
des miniftres, qui étoient à fes côtés , ne 
lui avoit dit tout bas, qu’il ne devoir pas 
aller plus lpin. * Quand j’honorerois, dit- 
il tout haut, r> cet ambafiadeur-ci outre 
r> la coutume, je ne prétendrais pas que 
r> cela tirât à conféquence pour les au- 
*» très. Je l’eftime, & aime particulière- 
r> ment, par l’affeétion qpe je fais qu’il a 
n pour moi , par fa femieté dans notre 
r> religion , & fa fidélité envers fan maî- 
ntre r». Je n’ofe rapporter tout ce qu’il 
dit encore à mon avantage, je reçus avec , 
tout le refpeét que je devois* une décla- 
ration fi obligeante, &j’y répondis, non 
par une harangue , telle qu'on s’attend 
peut-être à en voir ici , & que les pédans 
de cour trouveraient plus de leur goût, 
mais par un fimpîe compliment, qui en 
difoit bien autant» & convenoit mieux 
à mon étàfr Le regret de Henri fur la 
mort d’Elifabeth , fa joie de l’avénement 
à la couronne du roi régnant \ les louanges 
des deux rais , tout cela fut achevé en deux 
mots. Je m’excufai fur mon infuffifance, 

& fur çe que fa majefté très -chrétienne 
avoit elle-^mêoe expliqué fes fentimens. 
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Je préfentai en même temps les lettres de 
leurs majeités , parmi lefquelles je fis re- 
marquer à fa majefté britannique celle qui 
étoit de la main de Henri. Elle les lut 
elle-même, &enfuite, les donna àCecil, 
en témoignant combien elle étoit fenfible 
à ce qu’elles contenoient, par ces paro- 
les : » Qu’elle n’avoir pas laide en Ecofie 
» la paffion avec laquelle elle avoit tou- 
» jours chéri le roi de France, & déliré la 
» profpérité de fa couronne. 

Je continuai à complimenter ce prince, 
mais fur le ton ordinaire de la conven- 
tion; celui de harangueur me peinoit ex- 
traordinairement. Je lui dis que Henri 
avoit fait éclater publiquement fa joie, de 
voir le trdne d’Angleterre rempli par un 
prince qui en étoit fi digne, & de ce qu’il 
avoit été fi promptement & fi unanimement 
reconnu; que, s’il avoit été befoin delà 
préfence de fa majefté très- chrétienne , elle 
fe feroit tranfporcée avec plaifir par-tout 
où elle auroit pu être nécefiaire , pour lui 
donner des preuves d'un fincère attache- 
ment à fes intérêts , & d’union à fa per- 
ftjnne. Je ne dus pas me repentir de ce 
compliment. Jacques répondit, que, quand 
bien même il auroit trouvé les Anglois en 
guerre avec les François , il n’agroit dû 
fonger qu’à vivre en paix avec un prince, 
qui , de la couronne de Navarre , a voit été 
appelé, 'de même que lui, à celle de 
France,» étant raifonnable, dit-il, de 
» faire toujours vaincre le mal par le 
» bien » , mais qu’il avoit eu une doubla 
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joie, de quitter une couronne amie de la 
* France, pour une autre qui ne l’étoit pas 
moins.. La feue reine fut citée en cette 
©ccafion, mais fans unfeul mot de louange. 

Comme ce prince voulut, après cela, m’en- 
tretenir plus long-temps, & plus familiè- 
rement, il me fit monter fur le plus haut 
degré de fon eftrade. Je pris ce moment 
pour lui faire mon compliment particu- 
lier, dont il me remercia affeétueufement. 
Il ne me cacha pas ce qu’on lui avoit 
mandé de Paris , des difcours attribués au 
roi, à moi, & à mon frère après fon re- 
tour d’Ecofi'e. Il m’avdba qu’il les avoit 
cru vrais pendant quelque temps ; mais 
qu’il avoit découvert que tout cela n’étoit 
qu'un artifice des ennemis communs , qui 
lui rendoit plus odieux ceux qui avoient 
recours à de pareils mojens, pour s'ou- 
vrir un chemin à la domination univerfelle. 
Il tomba ici d’une étrange manière fur 
les Efpagnols , ce qui dut faire un grand 
plaifir à Naflau , qui n’étoit pas afiez éloi- 
gné , pour qu’il n’en pût entendre quel- 
que chofe, & aux députés flamands , qui 
fe tenoient incognito dans la foule ; parce 
qu’ils n’a voient pu , juiqü’à ce jour, obte- 
nir audience. Il qualifia en toute rigueur 
leur malignité à allumer le feu dans tous 
les états voifins du leur ; il protefta qu’il 
s’oppoferoic à leurs injuftes defleins ; il 
parla du roi d’Efpagne, comme d'un hom- 
me trop foible d'efprit & de corps , pour 
donner entrée dans fa tête aux grandes 
chimères de fes prédécefieurs. Je prenois 
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affez de plaifir à ce difcours pour cher- 
cher à le faire durer. Je dis au roi d’An- I( 5o3. 
gleterre, qu’il étoit fort heureux de n’a- 
voir appris à fi bien peindre les Efpa- 
gnols, que furie malheur d’autrui ; qu’il 
n’en étoit pas de même du roi de France. 
J’apportai pour preuve, ce qu’ils avoient 
fait , depuis une paix auffi folennelle que 
celle de Vervins, la révolte de Biron , la 
' guerre de Savoie , & quelques autres 
griefs. J’ajoutai que tel étoit l’artifice du 
confeiL d’Efpagne , que, pour donner le 
change à l’Europe fur fes propres torts, 
on le voyoit toujours commencer par fe 
plaindre le premier, conduite auffi dange- 
, reufe, que celle que les Efpagnols pra- 
tiquoient encore ordinairement, de ne 
traiter avec leurs voifins, que dans l’in- 
tention de les perdre, par la fécurité 
même que donne un traité. Jacques repartit 
qu’il favoit bien tout cela. En un mot, * 
je ne pus plus douter que le reflentiment 
qu’il montroit contre l’Efpagne devant 
tant de témoins, ne fût auffi fincère que 
violent. Le premier rayon d’efpérance 
commença , de ce moment, à luire pour moi. 

De ce propos, le roi d’Angleterre pafîa 
à celui de la chaffe, pour laquelle il me 
fit voir une paffion extrême. Il me dit qu’il 
favoit bien que je n’étois pas un grand 
chafTeur ; que la part qu’il m’avoit attribuée 
dans fa prife ne me regardoit pas comme . 
monîîeur de Rofny, mais comme ambaf- 
fadeur d’un roi, qui n’étoit pas moins le 
plus grand chafleur, que le plus grand 
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prince du monde ; à quoi il ajouta avec 
1003. j 3 dernière politefle, que Henri avoir rai- 
fon de ne pas me mener à la châtie, parce 
que je lui écois plus utile ailleurs; & que, 
fi j’étois chafleur, le roi de France ne 
■ pourroit pas l'érre. Je lui répondis que 
Henri aimoit tous les exercices ; mais fans • 
qu’aucun lui fit jamais abandonner le foin 
de fes affaires , ni l’empêchât de fe faire 
rendre un compte exaét par fes miniftres; ’ 
- bien éloigné de l’aveugle crédulité du roi 
d’Efpagne pour le duc de Lerme. Sur 
quoi Jacques médit, que, fans doute, j’a- 
vois eu bien de la peine à régler les finan- 
ces, & à réfifter aux importunités des 
grands du royaume, & il en rapporta 
des traits, dont j’avois moi-même perdu 
la mémoire. Il me demanda enfuite bruf- 
. quement , & en s’interrompant lui-même, 
comment fe portoit le roi de France. Je 
jugeai aifément , à Pair dont cette queftion . 
me fut faite , qu’il étoit vrai qu’on avoit 
voulu perfuader à ce prince que Henri ne 
pouvoit/pas vivre long-temps après fa der- 
nière maladie; qu’il y avoit ajouté foi, 
& que cette prévention feroit le plus puif- 
fant motif qui l’empêcher oit de contracter 
avec la France , ne pouvant faire beaucoup 
de fonds fur un roi enfant. Je m’attachai 
à le détromper de tous ces faux bruits, 
& j’y réuffis. Il ajouta feulement, qu’on 
lui avoit encore dit une cbofe de Henri , 
dont il étoit bien fâché, que les phyfi- 
ciens de ce prince (c’eft le nom qu’il 
donna à fes médecins) lui avoient interdit 
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la chafie. Je répliquai à fa majefté, que=**= 
ce n’étoit qu’un confeil, dont lui -même ï 6°3* 
feroic bien de profiter; en effet, il avoit 
failli à fe rompre un bras à la chafie; & 
il me rapporta la manière dont cet acci- 
dent lui étoit arrivé. 

- Lorlque je mandai au roi cet endroit 
de notre converfation fur la chafie & fur 
fe fanté, il m’écrivit de dire au roi d’An- 
gleterre , que , fui vant l’avis des médecins , 
il chgfloit plus modérément qu’aupara- 
vant; & qu’il s’étoit trouvé, depuis que 
j ’étois parti , à la mort de cinq ou fix cerfs t 
fans la moindre incommodité. » Hé bien l 
r> me dit le roi d'Angleterre , toujours 
ri fur la chafie , vous avez envoyé de 
y> ma chafie au comte d’Aretnberg; conv 
r> ment penfez-vous qu’il ait pris cette 
r> courtoifie? elle ne lui a été nullement 
r> agréable : Il dit que vous ne l’avez /ait 
n que pour montrer qu’on faifoit plus 
» de cas de vous que de lui; en quoi il 
v> a raifon ; car je fais bien faire diflfé- 
» rence entre le roi mon frère , & fes 
n maîtres, qui m’ont envoyé un ambaf- 
« fadeur, qui ne peut ni marcher ni par- 
» 1er ; il m’a demandé audience dans un 
n jardin , parce qu’il ne peut monter 
n dans une chambre ». Jacques me de- 
manda fi l’ambafladeur efpagnol qu’on lui 
envoyoit avoit paflé par la France; &, fur 
ce que je lui répondis qu’oui, » l'Ef- 
» pagne , dit-i) , m’envoye un ambafiadeue 
» poftiiion , afin qu’il aille plus vite, & 

*-> qu’il faffe nos affaires en polie » : c’eft 
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— ■ — - ainfi qu’en toute occafion, il invectivoit 
1603. contre les Efpagnols. Taxis, courrier-ma- 
comte'^dè !or ** a niajefté catholique , a voit, en ef- 
viiia-Me- fec, pris la route de Flandre par la Fran- 
diana. ce , pour fe rendre de là à Londres, & il 
- -avoir fait ce voyage avec beaucoup de 
* précipitation; mais il n’avoic ordre que 
de découvrir les intentions du roi d’An- 
gleterre : le véritable ambaflàdeur étoit 
jean-Ferdi- Vélafque , connétable de Caftilie , qui 
îa^ofduc'partit après lui. 

dcFrias. Jacques voulut favoir, après tout cela 
(car il n’arrêtoit pas long-temps fur une 
même matière) , fi j’allois au prêche à Lon- 
dres. Sur la réponfeque jefis , que j’y al- 
lois : « Vous n’êtes donc pas réfolu, me 
* dit-il , de quitter la religion , comme on 
«me l’a fait entendre, à l’exemple de 
« Sancy , qui a cru par là bien aflurer 
« fa, fortune, &, par une permifiion de 
r> Dieu , a fait tout le contraire «. Je 
traitai ce rapport de calomnie, & je dis 
que ce qui y avoit peut-être donné lieu , 
c’eft qu’on me voyoit en France ami de plü- 
fieurs eccléfiaftiques, & fouvent vifité par 
le nonce du pape. « Traitez-vous le pape 
« de fainteté , reprit-il? Oui , repartis-je , 
« pour m’accommoder à l’ufage établi en 
« France «. Il voulut me prouver que cet 
ufage offenfoit Dieu , auquel feul convient 
cette quai ité. Je répliquai , que j e ne croyois 
pas faire un plus grand mal que lorf- 
qu’on donne , comme on fait fouvent aux 
princes , des qualités qu’on fait bien ' 
qu’ils ne méritent pas. Il me parla de du 
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Plefiïs , & parut prendre quelqu’intérêt — 
à fa fortune & à fon état : Il me dit que 1603* 
je ne devois pas l'oublier tout à fait ; qu’il 
avoit,àla vérité, très-grand tort d’avoir 
publié fon dernier livre fous fon nom , 
parce que , par les qualités qu’il y pre- 
noit , il obligeoit le roi de France à s’é- 
lever contre ce livre; mais que cela n’em- 
pôchoit pas qu’on ne dût toujours fe fou- 
venir des fervices qu’il avoir rendus à 
l’églife réformée. Il ne me dit rien , ni de 
la Hollande, ni du duc de Bouillon : Il 
trouva feulement que Henri avoir fort bien 
fait de châtier le duc de Savoie , qui étoit, 
dit-il , un homme inquiet & ambitieux. 

Je crois n’avoir rien oublié d’important 
de tout ce qui me fut dit par te roi d’An- 
gleterre dans ma première audience. Quand 
il voulut qu’elle finît , il rentra dans fon 
cabinet , en me difant qu’il étoit temps 
que j’allafie fouper & me repofer. Je fus 
falué & abordé, en fortant de la chambre, 
par l’amiral Howard , mylords Montjoye, 

& Staffort , & le grand chambellan. Le 
chevalier Afquins , en me reconduifanc 
hors l’enceinte du. château , me parla de 
fon dévouement à fa majefté très -chré- 
tienne , & de la paffion qu’il avoit d’être 
de mes amis. Le comte de Northumber- 
land m’en dit au tant, en me ramenant juf- 
qu’à la rivière. Aucun de tous les feigneurs 
Anglois n’a plus d’efprit, de capacité, de 
courage , & même d’autorité. Il me té- 
moigna avoir beaucoup d’envie de confé- 
rer avec moi» dans un tête-à-tête » fur les 
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affaires préfentes. Il me donna allez à en- 
tendre, quoiqu’il parlât en mots couverts, 
qu’il n’étoit pas content du gouverne- 
ment ; qu’il blâmoit la plus grande partie 
des allions du roi ; enfin , qu’il n’a voit pas , 
pour le dire , un fort grand fonds de fidé- 
lité , ni même d’eftime pour Jacques. Il 
n’eft pas néceflâire de dire avec quelle 
réferve & quelle circonfpeétion j’entendis 
tenir un pareil difcours. 

La déclaration fi précife du roi d’An- 
gleterre contre l’Efpagne avoir commencé 
à me donner quelque efpérance qu’on fe 
tourneroit infenfiblement , à la cour de 
Londres , contre cette cour. Il fe pafià , dans 
l’intervalle de ma première & de ma fé- 
condé audience , plufieurs chofes qui au- 
gmentèrent encore mes efpérances. Un 
catholique Ariglols , & jéfuite ( c’eft ainfi 
que fut d’abord divulguée cette hiftoire), 
fut arrêté fur les terres d'Angleterre, dans 
un bâtiment de paflâge ; & , ayant fubi l’in- 
terrogatoire , il confeflà qu'il s’étoit ainfi 
déguifé pour délivrer l’Eglife Catholique 
de l’oppreffion du nouveau roi d’Angle- 
terre, s’il ne rétablifiçic la religion Ro- 
maine dans fes états , feule , ou du moins 
avec un avantage égal à celui dont y jouif- 
foit la Réformée , & s’il ne fe déclaroit de 
même contre les proteftans de Hollande, 
que huit autres jéfuites avoient confpiré 
avec lui dans le même defiein , & qu’ils 
étoient a&uellement répandus aux envi- 
rons de Londres, pour chercher lesocca- 
fions de fe défaire de ce prince. Il efl cer- 
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tain que ce bruit étoit faux, quant à la per- == 
fonne de cet Anglois fi fufpeét, qui n’é- 160 3. 
toit point un (t) jéfuite , mais un fimple 
prêtre féminarifte. Si l'on avoit bien ap- 
profondi de même toutes les autres cir- 
conftances, je crois qu'il fe feroit réduit 
à fort peu de chofe; mais c’eit ce qu’on 
ne fit pas. Jacques , prenant d'abord om- 
brage, fuivant le caraélère de fon efprit, 
s’imagina que, fi le comte d'Aremberg ne 
lui demandoit pas fon audience , ce n’étoit 
point qu’il fût malade , mais qu’il feignoit 
• de l’être , & qu’il attendoit que les pré- 
tendus conjurés achevafient leur coup, ou 
du moins que, par leurs brigues dans le 
royaume, ils occafionnafient une révolu- 
tion qui l’auroit difpenfé de rechercher 
le roi. 

On ne fauroit croire jufqu’à quel point 
fut poufl'é, à la cour, ce foupçon , tout 
frivole qu'il étoit. La reine approchoit de 
Londres dans le même temps; c’étoit, 
dit-on , pour favorifer la brigue Efpagnole , 

& le roi en parut fi troublé , qu’il fit partir 
incontinent le comte de Lenox, avec ex- 
prefle défenfe à cette princefté de conti- 
nuer fon voyage. Soit que ce comte ne 
pût , ou qu’il n’eût point envie de réuf- 
fir , la reine n’obéit point. Lenox fut 
rappelé , & le roi n’en demeura que 
plus intrigué. A fon exemple, les courti- 

♦ 

(1) M. de Thou, non'tion, qui eft la même dont 
plus que M. de Sully , ne il va être parlé plus. bas. 
donne aucune part aux jé- Liv. 129. 
fuites dans cette confpira-j 
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^ fans , les miniftres , & particulièrement 
1 ^°3* la vieille cour , imbue des maximes du 
règne précédent, commencèrent à s’éle- 
ver fortement contre la reine & contre 
l’Efpagne. On rappela la conduite & la 
politique d’Elifabeth , qui a voit vécu dans 
une perpétuelle défiance avec la cour de 
Madrid. Onluiprodiguoit, en ce moment, 
les louanges dont on avoit été fi avare , 
& l’on murmuroit de l’indifférence qu’on 
avoit montrée pour fa mémoire; fans ou- 
blier qu’il avoit prefque fallu me faire 
violence pour me ranger à l’exemple com- 
mun. 

Je crois que, pendant tout cela , les par- 
tifans Efpagnols n’étoient pas peu en pei- 
ne; car, au lieu qu'on ne parloir aupara- 
vant que de paix & de neutralité avec tout 
le monde, rien n’étoit plus commun alors 
que d’entendre dire, qu’il n’y avoit au- 
cune fureté à contracter avec l’Efpagne , 
bien loin qu’on pût faire aucun fonds fur 
ce qu’elle appeloit fon amitié & fon al- 
liance ; que l’ambafiadeur de cette cour 
n’avoit ofé fe préfenter dans Londres, & 
qu’afiurément il n’y viendroit pas , dans 
la crainte d’y être l’objet, &, peut-être, 
la viCtime de l’indignation publique. On 
oppofoit à la conduite de fa majelté ca- 
tholique, celle de fa majelté très -chré- 
tienne. On trouvoit , de la part de Henri f 
un procédé fi franc & fi éloigné de toute fu- 
percherie , qu'il fe faifoit fentir par lui-mê- 
me. Il n’auroit pas, difoit-on , envoyé en 
Angleterre, l’homme de fon royaume qui 
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loi étoit le plus nécelfaire, pour tramer une 
fourberie indigne de tous les deux. Je n’au- 
rois pas moi-même, en quittant la cour, 
laide le champ libre à la malignité de mes 
envieux, pour venir jouer un de ces per- 
fonnages, dont la fuite la plus ordinaire 
eft de fe voir en même temps déshonoré , 
& facrifié à la haine publique. Enfin, fi 
l’union des deux couronnes, que je pro- 
pofois , n’étoit pas tout ce qu’on pouvoit 
faire de mieux , c’étoic du moins ce que 
l’on pouvoit faire de plus fûr; car, que 
pouvoit l’Efpagne , tant que l’un des 
deux rois alliés ne courroit aucun hafard 
qui ne lui fût commun avec l'autre? C’eft 
ainfi qu’on difcouroit quelquefois dans le 
eonfeil , & en préfence du roi d’Angleter- 
re , à la fatisfa&ion de ceux de Tes con- 
feillers qui prenoient nos intérêts, & qui 
ne négligeoient aucune occafion d’y ame- 
ner ce prince. Mylord Montjoye, dont je 
fis mon ami intime, parce qu’il faifoit une 
profefiion prefque publique d’attachement 
à la France , s’y employoit de tout fon 
pouvoir. " 

Mais tout cela ne diffipoit qu’une partie 
de mes craintes. Je trouvois tant d’autres 
obftacles, que je retombois prefque aufii- 
tdft dans le découragement. La reine m’en 
paroifloit elle feule , un prefque abfolument 
infurmontable. je ne craignois guère moins 
le fecrétaire Cecil. Il étoit alors féparé 
de fes anciens amis, & il s’étoit réuni aux 
Ecofiois. Je tâchbis de pénétrer le vrai 
motif de ce changement, car j’étois for- 
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==tement perfuadé qu’il ne falloit rien at- 
i<îo3’ tendre de fineère de cet homme artificieux. 
Peut-être efpéra-t-il fe rendre maître, en 
afiez peu de temps , du parti Ecofi’ois , pour 
n’en faire gnfuite qu'un feul avec les An- 
glois, qu’il n’avoit abandonnés qu’en ap- 
parence ; mais cesfeigneursEcofloisétoienc 
fi difficiles à manier, 8c fi fort en garde 
contre les Anglois , qu’il ne pouvoit ne pas 
échouer au milieu de fes efforts; & lui- 
même étoit trop pénétrant, pour ne l’a- 
voir pas fenti mieux que perfonne. Auffi, 
difoit-on , & je me rangeai de ce fentiment 
lorfque j'eus mieux connu les allures de 
ce fecrétaire , qu'il n’avoit recherché les 
Ecoffois , aéluellement confidens & favo- 
ris de fa majefté, que pour fe faire eon- 
noître 8c fe rendre néceffaire à ce prince; 
que, quand il en feroit venu là, il iàuroit 
bien attirer tout à lui, fe fervir du nom 
& de l'autorité du roi, pour réduire au 
filence la reine, les Anglois, & les Ecof- 
fois eux-mêmes, ou, du moins, ne laifier 
à ceux qu’il jugeroit à propos, que quel- 
que ombre de faveur, & reprendre alors 
fon véritable caradère. Ce qu’il y a en 
ceci de plus fingulier , c’eft qu’il n’eft pas 
hors de vraifemblance, que cet homme 
fi rufé ne fût lui-même la dupe des Ecq£- 
fois , qui feignoient d’être la fienne. Etoic- 
il poffible que Cecil , connu de toute 
l’Angleterre pour l’efprit le plus ambi- 
tieux & le plus convoiteux de gouverner 
# qui ait jamais été, ne fîût méconnu que 
► d’eux feuls? mais ils fa voient auffi, que 
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l'oreille feule du prince ne fuifit pas pour — 
fe maintenir à latête des affaires. Ils n’en 1( 5°3* 
avoient pas la moindre teinture ; 8c le fe- 
crétairefeul pou voit la leur donner. 

En fuppofant la faction écofioife un 
parti afiuré à la France, il reftoit un. grand 
doute à lever , fa voir , fi les Anglois, ce 
peuple fi fier, fe laifieroit donner \a loi 
dans fon propre état, par des étrangers ; 8c 
encore par les Ecofiois , de tout temps l’ob- 
jet de leur averfion. Il eût fallu , de plus, 
être alluré que ceux-ci demeureroient tou- • 
jours en pofléffion de la perfonne du roi , 
au lieu que l’amitié qu’il avoit déjà com- 
mencé à témoigner aux comtes d’Efiex 
8c de Southampton , 8c. à mylord Mont- 
joye , prouvoit allez qu’il pouvoit leur 
échapper. Pour dernier malheur , ; les deux 
rois de Suède 8c de Danemarck , dont les 
repréfentations auroient pu être d’un grand 
poids pour fixer ce prince , fi conftam- 
ment unis avec Henri , on les avoit vu 
concourir dans tous fes defieins, ou ne le 
faifoient pas , ou le faifoient fi foiblement , 
que leur exemple n’étoit.pas capable d’inf- 
pirer une grande réfolution. Dans les fré- 
quentes conférences que j’eus Avec eux, 
en préfence du comte de Marc, de mylord 
Montjoye 8c du chevalier Afquins , qui s’y 
trouvèrent trois fois , fans aucune qua- 
lité que celle d’amis communs , ils me 
donnèrent les meilleures paroles du mon- 
de. Leur averfion pour l’Efpagne parut 
égaler la mienne. Ils en vinrent jufqu'à 
compofer une efpèce de projet , dans le- 
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— — ' quel ils ratifioient tout ce que Henri pour- ‘ 

i( 5°3* roit faire pour eux tous, & même jufqu’au 
partage des conquêtes qu’ils convenoienc 
qu’il feroit facile de faire , moyennant une 
liaifon durable & bien cimentée. Mais , hors 
de là , its ne fe fouvenoientplusde ce qu’ils 
. venoient de promettre. Ils ne voyoient 
plus que des obftacles , fur lefquels ils gar- 
doient, en ma préfence, un profond filen- 
ce ; conduite bizarre , & qui me fit con- 
noître à quels efprits j’avois affaire. 

Mylord Montjoye me dit, unjour,con- 
fidemmerit, qu’il s’étoit trouvé à une af- 
fembléedeces ambafladeurs, à laquelle on 
n’avoit admis que des confeillers de fa ma- 
jefté , & les députés des états ; qu’au lieu 
d’y travailler à fe fortifier mutuellement 
dans de bonnes réfolutions , chacun n’a- 
voit cherché qu’à tirer fon épingle du jeu. 
Il me fit un précis de leurs délibérations. 
Le député Danois repréfenta que fon maî- 
trepolfédoit , à la vérité, une grande éten- 
due de pays , mais flérile pourria plus 
grande partie , &plus à charge que profita- 
ble , par la bizarrerie de fa fituation ; que 
la foumiffion & la docilité qu’il trouvoit 
dans fes peuples , étoient un avantage 
inutile pour lui , parce que la prodigieufe 
diiférence de leurs coutumes & de leurs 
mœurs faifoit qu’il ne pouvoit ni les en- 
tendre , ni eux s'entendre eux -mêmes ; 
qu’il étoit actuellement occupé à chercher 
les moyens d’établir un réglement général 
& uniforme , qui ne lui permettoit pas 
d’y mêler aucune autre entreprife. Le 

Suédois 


)igitized by Google 



Livre Quinzième. 265 

Suédois excufa le fien , fur ce que le roi ===== 
de Pologne, fon neveu, n’ayant pas ou- i 6 ° 3 * 
blié fes prétentions fur la couronne de 
Suède, &, au contraire, paroifiànt difpofé 
à les renouveler plus vivement qu’aupa- 
ravant, il ne pouvoit, fans une extrême 
imprudence , s'engager dans une guerre 
étrangère, lui qui avoit tout à craindre 
dans le fein de fes états. Barneveld, au 
nom de tous fes confrères , s'expliqua 
d’une manière fi différentede fes complain- 
tes ordinaires, que j’avoue que je ne fais 
quel pouvoit être le but de cet étrange 
procédé. Il ne parla qu’avec mépris de 
l’Efpagne. Il trouva dans la mutinerie des 
Efpagnols, & dans les forces des Etats, 
des refVources fulïifantes pour les rirer de 
l’oppreffion. Il parut ne plus défefpérer 
du fuccès d’Oftende comme auparavant, 

& fit entrevoir que fes maîtres avoient 
conçu un deiïein capable de les dédom- 
mager avec avantage de cette perte , quand 
même elle leur arriveroic. Les miniftres 
Anglois prenant pour leur texte, cette 
parole du roi d’Angleterre, que tout nou- 
veau roi , s’il a tant foit peu de conduite , 
doit du moins laiffer palier l’an & jour, 
avant que de faire la moindre innovation , 
conclurent tout d’une voix, qu’il falloit 
attendre, & l’on s’en tint à cette conclu- 
fion. Examinez un peu attentivement tous 
ces efprits du Nord (2), vous trouverez 

(2) Les temps font chan-lilnerendîtjufticeàlafagefle 
tés, & jene doute pas que, fi I ficàlapolitique de quelques» 
l’auteur vivoit aujourd'hui, tunes des cours du Nord. 

'i 'aine V, M 
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===== qu’ils fe rdfentent toujours quelque peu 

I ^°3- du climat, peu de vivacité dans l’efprit, 
peu de refi'ource dans l’imagination, peu 
•d’arrêt dans la réfolution, aucune tein- 
ture de bonne politique. L'exemple d’Elifa- 
beth eit une exception à cette règle, qui 
n’en eft que plus glorieufe pour cette 
grande reine. 

i II ne me manquoit plus que d’être aufli 
, parfaitement au fait du confeil d’Efpagne 
que je l’étois de ceux de la Grande-Bre- 
tagne & du Nord; c’eft-à-dire, de favoir 
au jufte quel étoit le véritable objet de 
cette couronne, quelles propofitions elle 
a voit déjà faites au roi d’Angleterre , com- 
ment elles avoient été reçues ; enfin , quel 
biais elle alloit prendre, pour arriver à 
fes fins ; car c’étoit ne favoir rien , ou 
fort peu de chofe , que d’être inftruit que 
le roi d’Efpagne cherchoit à détacher l’An- 
gleterre de la France & des Pays-Bas. On 
foupçonnoit qu’il fe tramoit quelque chofe 
de bien plus important , l’avis du cha- 
noine de Cantorbéry en infinuoit déjà 
quelque chofe, & il paroifioit d’autant 
moins à négliger, qu’Acrfens & Barneveld 
en afiuroient tous les deux en même temps 
la vérité , l'un à Paris , & l’autre à Londres. 
Je fis fur cela toutes les recherches poffi- 
bles. Myîords Cobham & Raleich me par- 
lèrent conformément à cet avis; & ce qui 
dut me faire le plus d’imprdïïon , c’eft que 
le comte de Northumberiand , que j’a- 
vois gagné par l’offre d’une penfion con- 
fidérable, à titre de préfent , m’envoya 
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fort fecrettement, & à l’heure que je me ■ — 

couchois, faire, par fon fecrétaire, le rap- 1^03. 
port qu'on va voir. 

Depuis le moment où le roi Jacques eft 
monté furie trône d’Angleterre, me dit 
ce fecrétaire, le roi d’Efpagne n’a point 
celle de le folliciter, foit par fes propres 
agens, ou ceux des archiducs, foit par 
les Catholiques Ànglois, d’entrer avec lui 
dans une ligue offenfive & défenfive contre 
la France & les Provinces-Unies, qu’il ap- 
pelle leurs ennemis communs. Il n’a rien 
oublié pour lui perfuader qu’ils avoient, 
l'un & l’autre , mais particulièrement fa 
majefté britannique, des droits 11 clairs 
fur plulieurs provinces delà France, qu’il 
lui feroit honteux de ne s’en pas fer vir dans 
un temps où l’épuifement de cette cou- 
ronne lui donnoit fi beau jeu. Voici, pour 
en venir à bout , l’accommodement qu’il 
lui a d’abord propofé : demander conjoin- 
tement & en même temps, à la France, la 
reftitution de la Normandie, de la Guyenne 
& du Poitou, pour le roi d’Angleterre; 
de la Bretagne & Bourgogne, pour le roi 
d’Efpagne : fur le refus , fondre dans ces 
provinces avec toutes leurs forces réunies. 

Sa majellé catholique a même offert de 
retirer, pour ceteffer, toutes celles qu’elle 
a dans les Pays-Bas ; bien plus, de renon- 
cer à tous fes droits fur les Provinces- 
Unies, &de leuraccorder la liberté 9 après 
laquelle eHes foupirent ; comptant bien 
que, moyennant cettegrâce, elles voudront 
bien groflir la ligue , & concourir dans 
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- tous fes defleins. Le roi d’Angleterre 
°3* n’ayant rien répondu à toutes ces magni-< 
tiques propolitions, finon qu’elles étoienc 
prématurées, & qu’il vouloit commencer 
par connoître fes nouveaux fujets, & af- 
fermir fa domination , l’Efpagne a bien vu 
que cette réponfe étoit un honnête refus, 
& s'eft rabattue à tâcher d’obtenir de ce 
prince , puifque fon goût ne le porte pas à 
rentrer de vive force dans fes anciennes pof- 
feffions , de favorifer, du moins, les pro- 
vinces Françoifes dans le deftein où elle 
lui a fait entendre qu’elles étoient de s’é- 
riger, à l’exemple des Suiflès, en répu- 
blique indépendante. On lui a fait la 
ehofe toute facile. Les provinces, a-t-on 
dit , ne font qu’attendre impatiemment 
l’ôccafion de fecouer un joug infuppor- 
table. Les émiflaires Efpagnols, fécon- 
dant ces difjpofitiots, y ont fait enten- 
dre par-tout, qu’il ne tenoit qu’à elles de 
jouir d’uncalmeprofond , fans taille, aides , 
ni garnirons, militaires, à l’abri des deux 
couronnes leurs prote&rices ; & qu’elles 
n’avoient aucun fujet d’appréhender, ni 
le reffenthnent de Henri , ni lès violences 
de fes troupes, parce qu’on alloit lui fuf- 
, citer tant d’autres embarras , qu’il feroit 
bien obligé de les laiüer fe prefcrire à 
elles-mêmes des lois. On ne dit point, ajouL 
toit le fecrétaire du comte de Northurn- 
berland , ce que Jacques a répondu à cette 
fécondé propofition- On fconjeéturè qu’elle 
n’a pas été mieux reçue que la première 
puifque les émiflaires Efpagnqls oht été 
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contrains de changer plufieurs fois de fyf- 
tème, en parlant à fa roajefté britannique , 
ou de préfenter de nouveau le même , fuc- 
ceffivement avec plufieurs modifications. 
Tantôt, ils lui ont offert toutes les forces , 
& lui ont ouvert tous les tréfors de l’Ef- 
pagne, pour s'en fervir contre la France, à 
telle expédition qu'il voudroit , fa^s rien 
exiger pour retour , finon qu'il ne feroic 
aucun traité , fans l'y appeler , & qu’il ne 
fe mêleroit en aucune manière de fon dif- 
férent avec la Flandre. Tantôt ils fe font 
réduits à demander pour toute grâce qu’il 
ne donnât aucun fecours aux Provinces- 
Unies. . 

Si ce rapport & tout cet expofé étoient 
vrais , il faudroit en concl ure, que la F rance 
venoit de courir, fans le favoir , un fort 
grand danger ; puifqu’un feul mot d'ap- 
probation du roi Jacques faifoit fondre 
fur elle l’orage le plus terrible. Mais j'a- 
voue que , pour moi , je trouvai la chofe 
fi extravagante , & fi dépourvue de toute 
vraifemblance , que , de quelques endroits 
qu’elle ait été confirmée, je ne crois pas 
que l’Efpagne ait jamais fongé à rien pro- 
pofer au roi Jacques de pareil aux pre- 
mières propofitions qu'on viept de voir. 
Suppofons toutes difficultés levées entre 
l’Efpagne & l’Angleterre , pour l’arme- 
ment & le partage , ce qui n'étoit pour- 
tant pasd’une petite difcufiîon ; conçoit-oa 
tout ce que la différence de religion , d'in- 
térêts , de maximes & de mœurs , auroit 
fait naître de difficultés v foit entre elles , 

M iij 
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» — ■ — foit avec les provinces Françoifes , qu’on 
1603. f U ppofe d’accord avec elles ? 

L’article qui concerne les Provinees- 
Unies , détruit lui feul tout ce projet. Si 
l’Efpagne commence par les fubjuguer , 
cette couronne, & celle d’Angleterre , ne 
pou voient ignorer que cette entreprife feule 
étoit capable d’anéantir, ou de reculer juf- 
qu’à un temps confidérable , l’exécution 
de leurs communs defléins ; parce que la 
France ayant une fois connu que le retar- 
dement de cette conquête faifoit fon falut, 
feroit fon affaire propre de celle des Etats. 
Si l’Efpagne comptoit mettre dans fes in- 
térêts ces provinces , elle ne fe trompoit 
pas moins lourdement; il n’y a point d’of- 
fre , fans en excepter celle même de la 
liberté , qui eût été capable de les rap- 
procher de leur plus mortelle ennemie; 
encore moins de les porter à l’aider dans 
fes conquêtes; & quelles conquêtes ? con- 
tre leur ancien & unique allié. Je fais de 
quelle manière ont toujours pente les dé- 
putés des Etats. Jamais ils n’ont ceffé 
de dire que l’Efpagne les trompoit ; que 
l’Angleterre les jouoit ; que la France 
étoit la feule qui fût bien intentionnée 
pour eux ; fi quelquefois ils ont parlé 
d’une manière différente , comme dans la 
conférence dont il vient d’être fait men- 
tion , c’étoit , ou pour faire faire de plus 
grands efforts encore aux François , en 
leur faveur , ou pour faire prendre aux 
Anglois les mêmes fentimens pour eux 
que la France. Croit- on d’ailleurs que 
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l’Efpagne elle-même eût pu fe porter à re- - ■ ■ J - 

lâcher des pays qui lui étoient acquis? 1003» 

A l’égard des avis donnés à Henri & 
à moi, fur ce fujet, ni le chanoine de 
Cantorbéry, ni Barneveld , qui ne doit, 
avec Aërfens, être compté que pour un, 
parce que celui-ci le tenoit de l’autre, 
ne font pas des cautions fuffifantes. Le 
premier peut bien avoir été trompé; & 
le fécond, avoir cherché à nous trom- 
per. Cette tromperie n’étoit pas inutile à 
l’avancement de leurs affaires. Pour les 
trois mylords, je défère fi peu à leur rap- 
port, que je les foupçonne, au contraire, 
d’avoir été les feuls véritables auteurs de 
toute cette pièce; de l’avoir concertée 
enfemble; & , enfuite, de l'avoir préfentée, 
avec différens changemens, au roi d’An- 
gleterre, à moi, aux députés des Etats, 

& au public, pour jouer le rôle d’impor- 
tans : Elle eft tout à fait dans leur carac- 
tère. Quant à l'Efpagne, je croirois aifé- 
ment qu’elle n’auroit pas été fâchée de 
voir courir ces bruits, & même, qu’elle 
auroit volontiers travaillé à les accrédi- 
ter , non dans l’intention qu’ils parvinfienc 
jufqu’aux oreilles de fa majefté britanni- 
que , bien loin de l’entretenir férieufement ; 
mais pour fouffler la difcorde, & pour 
augmenter le nombre des féditieux dans 
les provinces de France qui s’y trouvoienr 
intéreffées. C’eft en ces termes que j'en 
écrivis, à Henri , qui, tantôt, prenoit tout 
ceci pour une fupercherie des Etats, afin 
d’accélérer la rupture entre lui & l’Efpa- 
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■== gne; tantôt le «oyoit vrai de la part de l’Ef- 

i< 5°3. pagne, à qui rien ne coûtoit à entrepren- 
dre, dans l’envie de le perdre, & dans 
l’efpérance de profiter de l’inexpérience 
du roi d’Angleterre. Je lui mandai qu’en 
traitant tous ces complots de chimériques , 
ce qui étoit le parti qu'il devoir prendre, 
il n’en falloir pas moins faire attention à 
tout ce qui fe pafloit du côté du Poitou , de 
l'Auvergne , du Limofin , du pays d’ Aunis , 
enfin , de toute la Guyenne , où ils étoient 
capables de produire les mêmes mauvais 
effets , que s’ils avoient été véritables. 

.Lelendemain de monaudience, 23 Juin, 
jour où fa roajefté britannique fit une pro- 
motion de chevaliers, elle me fit dire, 
qu’elle m’accordoit une fécondé audience, 
pour le jour où je la lui avois demandée, 
c'eft-à-dire, le Mercredi 25; que je m’y 
rendiiTe à deux, heures après-midi, avec 
peu de monde, pour éviter la foule, & 
afin de pouvoir, difoit-elle, s'entretenir 
plus librement avec moi, feul à feul. Je 
fus accompagné, cette fois, depuis Lon- 
dres jufqu’à Greenwich, parmylord Hu- 
me , grand-écuyer d’Ecofie , qui avoit eu 
l’honneur devoir & d'entretenir en France 
fa majefté très-chrétienne. Je pris quelques 
rafraîchiflemens dans une chambre, en 
attendant qu’on m’introduisît chez le roi. 

Je fus abordé en cet endroit par le petit (3) * 


(3) Cet Edmond, ou plu- 
tôt Egmond , avoit été 
agent , puis ambafladeur 
d’Eüfabeth auprès de Hen 


ri IV, pendantles guerres de 
ta ligue, & ii avoit, en effet, 
une parfaite connoiflïm- 
ce des affaires de France. 
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Edmont , qui me tint de longs difcours , en — - - 
Fe plaignant qu’on ne le traitoit pas com- 
me le méritoient les fervices paflës & fon 
intelligence dans les affaires de France. Le 
comte de Northumberland mit fin à cette 
converfation , en venant m’avertir de paf- 
fer dans la chambre du roi. 

Je n’y fus pas plutôt entré, que ce 
prince fe leva; &, après avoir commandé 
que perfonne ne le fuivît , il me conduifit , 
au travers de plufieurs cabinets & appar- 
tenons dérobés, dans une petite galerie 
d’un affez mauvais goût. C’eft en cet 
endroit qup fe paffa notre entretien, je 
le commençai par des remercîmens à ce 
prince, de ce qu’il medonnoit une occafion 
de m’ouvrir à lui furie fujer demacommif- 
lion, fans réferve & fans témoins. » Non 
ri pas, lui dis -je, que le roi mon maître 
r> m’eût envoyé pour rien exiger de lui , 
r> mais pour favoir fes intentions dan? 
r des chofes où leurs majeftés pouvoient 
» avoir un égal intérêt, & pour s’y con, 
«former, comme fait un bon frère aux 
« défirs de fon frère ». Le roi d’Angle- 
terre me répondit que la manière dont il 
voyoit bien que le roi de France & moi 
agifiions avec lui , méritoit qu’il n’eût rien 
de caché pour moi , & qu’il alloit, en effet, 
me découvrir tout ce qu’il avoit de plus 
fecret dans le cœur. Il fit, après cela, en 
deux mots. Je plan affez jufte des affai- 
res politiques de l’Europe, « dans laquelle 
« il s’agiffoit, dit-il , de conferver l’équi- 
n libre entre trois puifiances égales à peu , 
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r> de chofe près ». (Il vouîoit parler 
i 6°3* des maifons de Bourbon, d’Autriche & 
de Stuart). Il dit que, de ces trois puif- 
fances, la roaifon d’Autriche en Efpagne, 
étoit la feule qui cherchât à le faire pen- 
cher de fon côté, par l’efpnt de domina- 
tion dont elle étoit pofl'édée; que la con- 
noiffance de cet injufte deflein faifoit que 
le roi de France & lui , quoiqu'en appa- 
rence en paii avec cette couronne , étoient 
pourtant réellement, mais couvertement 
en guerre avec elle; que FEfpagne ne 
l’ignoroit pas; mais qu’elle ne pouvoit 
s’en plaindre , leur en ayant donné l’exem- 
ple la première à tous deux : à Henri, 
par fes liaifons avec le maréchal de Bi- 
ron & les mal- intentionnés de France, 
par le fecours qu’elle avoit donné au duc 
de Savoie, en guerre avec fa majefté 
très-chrétienne, par l’entreprife fur Ge- 
nève, enfin , par plufieurs autres manœu- 
vres femblables , à lui , étf déchaînant 
les jéfuites & la fa&ion catholique An- 
gloife. L’aVenture du jéfuite; comme on 
voit, n'avoit obtenu que trop de créance' 
dans fori efprit ; que , de part & d’autre , 
tout cela n’étoit regardé que comme des 
eaufes imparfaites de guerre, qu’on ne 
pouvoit mieux faire que de laifier tomber, 
parce qu’on étoit à deux de jeu , en con- 
tinuant, comme auparavant, à favorifer 
fous-main les ennemis de l’Efpagne, fauf 
à prendre des iriefutes plus efficaces, fi 
elle s’avifoit de faire la première la dé-* 
marche d’une rupture ouverte. 
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Je louai un difcours fi fenfé , & effedi- =====« 
vement il méritoit de l’être. Je n’aurois 1^03. 
même rien eu à y répliquer, fi je n’avois 
aperçu en même temps dans celui qui me 
le tenoit , un penchant à la paix , ou plu- 
tôt à la parefl'e & à l’inadion, qui démen- 
toit fes paroles , & fembloit me dire qu’a- 
près avoir peu promis, il ne tiendroit rien 
du tout. C’eft ce qui me fit répondre à 
fa majefté britannique , que le plan de con- 
duite qu'elle venoit de tracer avec l’Ef- 
pagne , étoit fort du goût de fa majefté 
très-chrétienne ; que Henri craîgnoit feu- 
lement qu’il ne fût pas fuffifant pour les 
empêcher d’éprouver un jour les cruels 
effets du refièntiment de cette couronne. 

Je m’attachai , en ce moment , à lui en pein- 
dre le caradère avec les couleurs les plus 
naturelles. Je fis envifager à Jacques tout 
ce qu’elle avoit dévoré depuis cent ans; 
comtés de Flandre & de Bourgogne , royau- 
mes de Grenade , de Navarre & de Por- 
tugal , empire d’Allemagne, états de Na- 
ples & de Milan, toutes les Indes, &peu 
s’en étoit fallu, la France & l’Angleterre; 
l’une & l’autre de ces deux çouronnes 
n’ayant J’obligation de leur conservation , 
après la fermeté d’Elifabeth & de Henri , 
qu’à l’heureux incident de la révolte des 
Pays-Bas; & je conclus que, comme il fe- 
roit indifpenfable pour Jacques, aufli bien 
que pour Henri , d’entrer un jour en guerre 
déclarée avec l’Efpagne, afin de faper 
les fondemens d’une fi vafte domination, 
il étoit de toute Béceffité d’en concerter, 
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===== dès aujourd’hui, les mefures, pour ne rien 
1003. f a j re jjg contraire à cet objet; que c’étoit 
tout ce que j’avois à demander à fa ma- 
jefté, avec un moyen qui affura provHion- 
nellement la confervation des Provinces- 
Unies. #» Mais , dit le roi d’Angleterre , 
y» quelle meilleure affiftance voulez-vous 
n que le roi de France & moi nous don- 
« nions aux Pays-Bas , que de les com- 
y> prendre avec nous dans un traité général 
r> de pacification & de partage entr’eux 
_ t» & l'Efpagne , à des conditions donc 
«nous nous rendions caution; afin que, 
n s’il arrive que l’Efpagne y manque la 
«première, ce prétexte jufte nous mette 
r> les armes à la main , pour l’en chafièr 
« tout à fait? Je confens, ajouta-t-il, en 
n fuppofant que cela arrive , à régler avec 
« vous, dès à préfent, avec quelles forces 
r> nous l’exécuterons , & quels moyens 
« nous employerons *. Jacques ne fen- 
toit pas tous les inconvéniens de cet ac- 
cord de partage qu’il propofoit entre l’Ef- 
pagne & les Etats, ou bien il cherchoit 
adroitement à fe défaire de moi. Le con- 
feil d’Efpagne u’auroit pas manqué de 
paroître déférer à cette propofition , mais 
pendant les longueurs-de cette difcufiion, 
Turtout dans une cour qui fait d’une ex- 
trême lenteur l’un des points de fa po- 
litique , Oftende , qui étoit aux abois ,* 
tomboit au pouvoir de fon ennemi, & y 
entraînoit une partie de la Flandre ; la 
Hollande & Zélande fe défunifioient du 
parti ; l’Efpagne s'affermiroic cependant 
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dans ce qu’elle poflèdoit, & prépareroit 155 ^ 25 
d’une manière plus infaillible, le coup I ^°S* 
donc elle engloutiroit le refte de cet 
état. 

Je priai fa majefté britannique de vou- 
loir bien faire une réflexion férieufe fur 
ces confidérations , que je venois de lui, 
expliquer. Ce prince demeura quelque 
temps dans le filence comme un homme qui 
penfe profondément , après quoi il me 
dit, d’un ton de voix foible & héfitant, 
qu’il convenoit que j’avois raifon ; que la 
chofe étoit de grande conféquence ; qu’il 
y avoit fouvent réfléchi : malgré cela , 
qu’il n’y avoit pas encore afl'ez penfé , & 
qu’il m’avoit attendu pour lui aider à fe 
déterminer. Je fentis , en ce moment , tout „ 
ce que ce prince ne vc^iloit pas me dire, 

& je crus que je ne devois pas balancer 
à l’attaquer jufque dans fon dernier re- 
tranchement. Je lui dis donc, en répon- 
dant plutôt à fa penfée qu’à fes paroles, 
que, toutes les fois que cette queftion 
avoit été agitée dans fon confeil , lorfqu’il 
avoit vu fes miniftres lui tenir un langage 
différent du mien, fa majefté auroit pu 
aisément fe convaincre qu’ils y étoient 
poufles par quelque intérêt perfonnel ; 
qu’il n’y avoit point ici de matière à l’ir- 
réiblution; qu’après une infinité d’exa- 
mens , il ne feroit pas plus clair qu’a- 
près un feul ; qu’il étoit d’une nécefi- 
fité indifpenfable d'empêcher l’Efpagne 
de fubjuguer le refte des Pays-Bas, parce 
qu’après cela, elle pourrait , avec les feu- 
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=asrs les forces qu’elle eraployoit à cette con- 

1003. quête , tomber fort rudement fur la France 
& l'Angleterre. Sans rendre ici .tous les 
mauvais offices que je pou vois rendre à 
ces confeillers Anglois , en dévoilant une 
partie de leurs intrigues, j'en dis alTez 
fur ce fujet au roi d’Angleterre, pour lui 
faire fentir que je n’ignorois pas qu’ils 
avoient cherché à lui faire employer con- 
tre la France les forces que je voulois lui 
perfuader de tourner contre l’Efpagne. 

Jacques entra de lui-même dans ce que je 
voulois lui faire juger de ce confeil. Il 
me dit qu’il étoit fort éloigné de penfer 
comme quelques-uns de fes courtifans, 
au fujet de ces vieilles prétentions de 
l’Angleterre fur la France; qu'outre que 
la conjoncture & la politique préfente des 
affaires ne permettaient pas qu'il s’en oc- 
cupât férieufement , il regardoit ces pré- 
tendus droits commeannullés par la divine 
providence, qui donne & tranfporte à fon 
gré les couronnes, & par le temps, qui 
y a mis une prefcription plus que cente- 
naire, paroles qu’il répéta plufieurs fois; 
que cette confidération ne l’arrêtant point , 
il pouvoit m’affurer d’avance que , quelle 
que pût être fa dernière réfolution , du 
moins il ne laitferoit point les Provinces- 
Unies , ni même Oftende , au pouvoir des 
Efpagnols; que je ne pouvois lui en de- 
mander davantage pour le moment pré- 
fent, ni le preffer de conclure, fans en 
avoir communiqué avec deux ou trois de 
fes miniities, dont les lumières , auffi bien 
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que le défintéreflement, lui étoient con- ' 
nus; qu’il étoit d’ailleurs en état , après les 
réflexions que je venois de lui faire faire, 
de ne plus fe laifler furprendre par la voie 
de la paffion des préjuges; enfin, qu’il 
m’inftruiroit dans peu de ce qui pouvoit 
me refter à connoître de fes fentimeus & 
de fa dernière volonté. 

J’aurois bien fouhaité de ne pas finir 
ficôt fur cette matière ; mais Jacques coupa 
court,- en me répétant que nous achève- 
rions le relie une autre fois, & qu'il vou- 
loit me parler du duc de Bouillon. Il m’a- 
vertit que les députés de l’éleéleur Palatin 
l'avoient fort follicité en faveur de ce duc; 
mais que , n’étant pas afièz au fait de toute 
cette affaire , il n’avoit voulu s’engager à 
rien, dans la crainte de favorifer un re- 
belle. Il me fit rapporter tout ce qui s’é- 
toit pafie ; ce que je fis, fuccinélement; 
la chofe pa*loit d’elle-méme. Ce prince me 
donna fa parole qu’il ne fe môleroit jamais 
de cette affaire , quelque inftance que pût 
lui en faire le Palatin ; non plus qu’il fou- 
haitoit, dit-il, qu’on fe mêiâc mal à pro- 
pos des affaires des Catholiques en An- 
gleterre. Je connus aiifément par le ton 
dont ces dernières paroles, furent profé- 
rées, qu’elles renfermoient une efpèce dç 
reproche. 

U faut faVoir, pour entendre de quoi il 
eft ici queftion , que , quelque temps avant 
la mort d’EJifabeth , les partifans de l’Ef- 
pagne ayant, comme à l’ordinaire, les jé- 
fuites à leur tête, excitèrent des brouil- 


1603-. 


Digitized by Google 



2$o Mémoires de Sitley, 

g- -- ! — leries dans les trois royaumes de la Grande- 

* 603 . Bretagne. La religion leur fervit de pré- 
texte , quoique la politique en fût le vé- 
ritable objet; foit que le roi d’Efpagne, 
comme fes flatteurs le lui faifoient enten- 
dre, crût avoir des droits allez bien fon- 
dés fur la couronne d'Angleterre, pour fe 
porter ouvertement comme prétendant, 
après la mort de la reine \ foit qu’il ne 
cherchât qu’à fufci ter au fuccefléur d’Eli- 
fabeth des embarras aflez grands pour 
ne pas lui permettre de s’occuper d’au- 
tre chofe. Les jéfuites fe firent , allez mal 
à propos, ce femble, des querelles à cette 
occafion , avec les prêtres Catholiques An- 
glois féculiers. La principale fut qu’ils vou- 
lurent créer un, certain archi-prêtre (4), 
dont ceux-ci ne parurent pas s’accommoder. 
La chofe fut portée au pape, qui, par des 
raifons que j’ignore, ne favorifa, en cette 
rencontre,- ni les jéfuites, ni l’Efpagne , au 
contraire, il écouta très-favorablement les 
prêtres féculiers , qui avoient député à Ro- 
mttrois des leurs, ayant un pafléport de la 
main du fecrétaire Cecil lui-même; ce qui 

* 'i • ’J 1 • rf« . ; . ..*• .! j U 

(4) Le cardinal d’OfTat, „ tain archi-prêtre, auquel 
dans fa lettre du a 8 Mai „ il veut que tous les ec- 
1601 , i M. de Villeroy, „cléfîaftiqucs , & encore 
dit : „ qu’à la ftiggeftion „tous les autres Catholi- 
„d’unjéfuite Anglois, ap- „ques d’Angleterre , ré- 
,,pelé le père Perfonio , „ pondent & croyent. Par 
„ou Parfons, refteùr du „ ce moyen, ajoute- 1- il, 

„ collège des Anglois , à „ on penfe faire ce qu’on 
j» Rome , & dévot du roi „ voudra de la plus gran- 
„ d’Efpagne , s’il en fût „ de partie des catholiques 
,,'oncques , le pape créa „ d’Angleterre. \ 

„«a Angleterre uo cer- 1; 
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eft une preuve qu’Elifabeth crut devoiT==== 
appuyer les féculiers; & qu’elle regarda I ^°3* 
les autres, comme fes véritables ennemis. 

Hanri en jugea comme Elifabeth, & l’in- 
térêt commun lui diéta d’abord de fou- 
tenir auprès du pape les prêtres aDglois 
contre la cabale Efpagnole. 

Voilà de quoi les ennemis de la France 
avoient abufé auprès du roi Jacques ( 5 ), 
pour lui infinuer que Henri n’avoit prêté 
fon appui aux prêtres Anglois, qu’àdelïein 
de Te les attacher à lui-même , avec les mê- 
mes vues que l’Efpagne. Il ne me fut pas 
difficile de détromper le roi d’Angleterre. 

Je lui fis entendre que Henri regardant 
comme une chofe de la dernière confé- 
quence, de ne pas jeter le corps entier 
des Catholiques de la Grande-Bretagne 
dans le parti de l’Efpagne, il n’avoit pu 
fe difpenfer de paroître les autorifer en 
plufieurs points; mais que , bien loin d’a- 
voir porté la chofe jufqu’à entrer avec eux 
dans des complots préjudiciables à fon 
autorité , il n'avoit eu en vue , au contraire, 
que de s’oppofer à leur ennemi commun , 

& qu’il auroic abandonné ces Catholiques , 


(s) Le roi d’Angleterre 
n’avoit pas tort de pren- 
dre de mauvaifes impref- 
fions contre la France à 
ce fujet. Le même cardi- 
nal donne à entendre que 
l’objet des politiques du 
parti efpagnol, étoit de 
s’en fervir , pour unir en- 
femble le pape , le roi de 
France, le roi d’Efpaguc 


& les Catholiques anglois, 
afin de mettre ftirle trône 
d’Angleterre un roi catho- 
lique ; mais il eft vrai attllï 
qu’Henri IV, non feule- 
ment ignoroit cet objet, 
mais encore qu’il s’accor- 
doit avec Elifabeth dans des 
vues toutes contraires. Ce 
fait eft rapporté dans lç 
Septénaire, «m. 1604. 
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dès le moment qu’il les auroit vus eux- 
I ^°3 i mêmes s’écarter de leur devoir. 

Jacques fe montra fi fatisfait de cette 
explication, qu’il m’entretint des régle- 
mens qu’il méditoit d’apporter dans les 
affaires des Catholiques Romains de fon 
royaume, r> par mes avis , difoit-il , & du 
m bon plaifir de Henri r>. Il eut, dans la 
fuite , plufieurs occafions de fe convaincre 
encore mieux que je ne lui en avois point 
impofé, furtout parle moyen d’une lettre 
que lui écrivit de Paris le nonce du pape 
au fujet des Catholiques Anglois. Jacques 
y répondit plus obligeamment que n’a cou- 
tume de faire la cour de Londres aux 
lettres de celle de Rome, & non feulement 
il prit, dans l'affaire dont il vient d'être 
parlé, le même parti que la bonne politique 
avoit fuggéré à Henri, déterminé, peut- 
être, par les raifons que je lui en avois ap- 
portées, mais il femble encore que, pour 
s’aflurer du parti Catholique Anglois, il 
aima mieux avoir recours au pape & à fes 
miniftres, qu'à aucun prince étranger. Le 
pape ne fut pas , de fon côté , infenfible à 
cette avance (6). Un nommé ColvilJé 

(6) Il faut croire, on [au commencement, tant de 
que fa faimeté n’avoit bonne volonté aux Catho- 
eu aucune part dans le îiques , que le bruit fe ré- 
deflein politique que je pandit qu’il alloit le devenir 
viens de marquer, après iui-môme, & qu’il n’avoit 
le cardinal d’Oflat, ou que , feint d’ètre de la religion 
voyant qu’il avoit échoué, prétendue réformée, que 
elle forma celui de gagner, pour monter fans obftacle 
s’il étoit poflîble , le roi fur le trône. 
d’Angleterre, qui montra, 
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lui ayant dédié un livre, qu’il avoit com- 
pofé contre ce prince, n’étant encore 
que roid’Ecofle, fa fainteté ne voulut, 
ni recevoir cet ouvrage , ni permettre que 
l’auteur demeurât dans Rojne. Je tiens 
ce fait de Henri, qui me* le manda, afin 
que j’en fifle ufage auprès du roi d’Angle- 
terre, & fa majefté l’a voit fu par les let- 
tres que mon frère lui écrivoit de Rome. 

J’appris, en fortant de chez le roi, que 
te prince devoit partir, le Lundi fuivant, 
pour aller au devant de la reine. Je ju- 
geai que ce voyage de fa majefté pouvoit 
faire que l’audience qu’elle venoit de me 
promettre pour le Dimanche 29, fût la der- 
nière que j’obdendrois ; & , comme je crai- 
gnois de ne pouvoir confommer ma négo- 
ciation dans une feule, je me déterminai 
à lui en faire demander une avant celle 
du Dimanche. Jacques me fit répondre, 
qu’il n e pouvoit l’accorder , tout fon temps 
étant rempli jufqu’au Dimanche; mais qu’il 
enverroit fes miniftres me trouver, le Ven- 
dredi 27 , pour conférer avec moi , & pour 
préparer les matières. 

Je vis , en effet, arriver chez moi, le Ven- 
dredi , à trois heures après-midi , l’amiral 
Howard , les comtes de Northumberland & 
de Mare, mylord Montjoye, lieutenant- 
général en Irlande, & le fecrétaire Cecil, 
qui porta la parole. Après le premier com- 
pliment , il me dit que le roi d’Angleterre 
croyoit ne pouvoir mieux montrer à fa 
majefté très-chrétienne qu'il connoifloic 
parfaitement, & fa bonne-foi en traitant 
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avec lui, & en même temps fa capacité dans 
I00 3* les grandes affaires, qu’en fe remettant 
fur elle de tout ce qu’il y a voit à faire pour 
fecourir Oftende, & pour foutenir les 
Etats. # 

Je vis d’abord où tendoit cet artifice du 
fecrétaire , de donner aux paroles que j’a- 
vois dites au roi d’Angleterre de moi-mê- 
me, un fens & une étendue que Je n’a- 
vois point voulu y mettre. Je lui répondis 
qu’à la vérité , le roi mon maître auroit 
fort fouhaité qu’on prît en Europe quel- 
ques mefures pour empêcher l’invafion ' 
de la Flandre par l’Efpagne ; mais que , 
bien éloigné de m’envoyer faire la loi 
à fa majefté britannique, il ne favoit 
pas lui-même à quoi s’en tenir fur les af- 
faires de ces Provinces , dont l’état aétuel 
lie lui étoit pas même bien connu ; qu’on 
pou voit donc s’épargner la peine de cher-, 
cher à pénétrer ce que Henri avoit décidé 
dans fon efprit pat-rapport aux Etats, 
parceque, danslavérité, il n’a voit encore 
rien décidé; qu’il n’y avoir rien autre 
chofe à conclure de ce que j’avois dit à 
fa majefté britannique, finon que, quand 
elle vou droit bien s’y prêter, je croyois 
pouvoir lui répondre qu’elle ne trouveroit 
point fa majefté très-chrétienne dans des 
difpofitions contraires aux fiennes, & 
qu’en un mot, je n’étois venu pour rien 
autre chofe , que pour favoir les inten- 
* lions du roi & du parlement d’Angleterre. 

Cecil repartit que , dans ce qu’il venoit 
de dire , il n’avoit eu aucun deflèin de me 
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furpremfre , mais feulement de m’entendre t 
parler fur les affaires préfentes, pour voir 160%. 
îi l’on n’avoit point imaginé dans le con- 
feil de France quelque moyen propre à 
lever les difficultés donc on trouvoit à Lon- 
dres que toute cette entreprife étoit-fi rem- 
plie , qu’elle paroiffoit impoffible. Il con- 
vint, en expofant ces prétendues difficultés, 
qu’un accord pacifique des Provinces- 
Unies avec l’Efpagne étoit, dans les cir- 
conftanees préfentes, la perte de ces pro- 
vinces. Enfuite , raifonnant fur la faufiè 
fuppofition qu’entre cet accord & une 
guerre déclarée avec l’Efpagne, il n’y 
avoit aucun milieu y il fit voir que la 
guerre convenoit encore moins que l’ac* 
cord à l’Angleterre déjà épuifée, & dans 
la conjonéture des grandes dépenfes qu’en-), 
traîne un couronnement , & il conclut en- 
core plus clairement que la première fois , 
que c'étoit à la France à entrer feule dans 
l’exécution de fes projets. Il ajouta feule- 
ment, que l’Angleterre pourroit être en 
état de les féconder dans un an. Le lieu 
commun des richeflès & de la puiffance 
de là France ne lui manqua pas ; il cher- 
cha à me piquer de vanité; enfin , il s’y 
prit avec toute; l’adrefiè poflible , pour 
m’amener au point de déclarer que le roi 
de France, réfolu à faire de l’affaire des 
Etats la fienhe propre , ne demandoit à 
^Angleterre d’autre grâce , que celle de 
laneutralité , qu’il auroit , fans doute , ac- 
cordée avec joie. 

- Je montrai à Cecil, en fouriant é cqs 
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===== dernières paroles, qu’il m’avoittendu inu- 

1603. tileraenc ce piège. Je lui dis, que, fans ré- 
pondre férieuferaent à des propofitions , 
que je voyois bien qu’il n’avoit faites que 
pour me faire parler, il me fuffifoit de 
lui faire remarquer une chofe qu’il dévoie 
fentir aufli bien que moi, c’eft que l’An- 
gleterre, en laiflant agir quelque temps 
la France feule, avant de fe joindre à 
elle, au lieu de jeter des fondemens d’al- 
liance avec elle , n’en jetoit que de dn 
vorce , parce que l'une voudroit jouir des 
conquêtes qu’elle auroit faites pendant ce 
temps -là, & que l’autre demanderoit, 
fans doute, à les partager. Je dis, en m’a- 
dreliànt à Cecil perfonnellement, que cela 
n’empêchoit pas que je ne me trouvafie 
d’accord avec lui , li la propoiition de s’u- 
nir avec la France dans un an, avoit été 
fmcère de fa part, parce que le roi de 
France ne demanderoit pas mieux que de 
différer jufqu’à ce temps-là la déclaration 
de guerre contre l’Efpagne, dont il me 
parloit ; la guerre ouverte ne convenant 
pas mieux à la France, dans la fituation 
préfente de les affaires, qu’elle convenoit 
à' l’Angleterre. 

Je crus devoir encore répéter en cet en- 
droit, & de la manière la plus intelligi- 
ble, que je n’étois pas venu propofer au 
conleil d’Angleterre une déclaration de 
guerre des deux rois de France & d’An- 
gleterre à l’Efpagne; mais repréfenter feu- 
lement que la bonne politique ne vouloit 
point qu’on laifsât opprimer les Provinces- 
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' Unies, faute d’un fecours qu’on pouvoit=«s= 
leur donner, fans intéreffer le repos du refte 
de l’Europe « & conférer avec fa majefté 
britannique uniquement fur la nature de 
ce fecours , & fur les autres moyens donc 
on pou voit fe fervir pour le préfent & pour 
l’avenir , en faveur des Flamands. Les 
confeillers du roi prirent la parole pour 
me remercier de la fincérité avec laquelle 
je venois de parler, & Cecil ne trouvant 
rien à me répondre , me dit qu’il en al- 
loit conférer avec fa majefté , qu’enfuite , il 
en communiqueroit avec les députés des 
Etats, & en ma préfence même, fi je le 
fouhaitoisjà quoi je n’eus garde de m’op- 
pofer : cela dit, nous nous féparâmes. 

Le comte d’Aremberg ayant long-temps 
remis, de jour en jour ,àdemander fonau- 
dience , envoya, enfin , prier le roi d’An- 
gleterre de l'en difpenfer tout à fait, à 
caufe de fon incommodité, & de lui en- 
voyer feulement une perfonne de fon 
confeil pour conférer avec lui. Jacques 
ne fe montra pas content de cette fa- 
çon de procéder. Il lui accorda pourtant 
ce qu’il demandoit, & ce fut Cecil qu'il 
chargea de cette commifîion. Cecil, qui 
étoit bien informé des bruits qui couroienc 
déjà fur lui, ne voulant pas, en cette oc- 
cafion , donner prife à la médifance , cher- 
cha à s’en excufer , & il pria qu’on lui 
donnât du moins un adjoint ; c’eft-à-dire, 
un témoin de fes actions & de fes paro- 
les, quoiqu’il ne fît pas femblant de le re- 
cevoir en cette qualité. Ce feul fait prouve 
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fans répliqué contre Cecil , qu’il n'étoic 
1603. rien moins qu’afiuré de la faveur qu’il 
vouloir qu’on crût en public qu’il porte- 
doit fans réferve. On lui affocia Kainlos, 
Ecolïbis. 

D'Aremberg ne fortit point du compli- 
ment, ni des paroles les pltfs générales. 
Lorfqu’on le prefla de venir au fait, il 
répondit qu’il étoit homme d’épée; qu’il 
n’entendoit rien à négocier, qu’il n’étoic 
venu que pour entendre ce que le roi d’ An- 
gleterre voudroit lui faire dire , & qu’après 
lui , fon maître enverroit un homme du 
métier : paroles qui furent relevées & cou- 
rurent dans Londres, avec toute la rifée 
& le mépris qu’elles mériroient. Jamais 
jpeut-être ambafladeur n’a rien dit , en effet , 
de fi imprudent. On a peine à le croire 
de gens auffi fins que font les Efpagnols. 
Cette lourdife leur nuifit beaucoup dans 
le confeil du roi d’Angleterre. Elle fit 
donner de mon côté une partie de ceux 
qui le compofoient. Si elle ne fit pas 
\ échouer d'un feul coup les deûeins de 

l'Efpagne, comme elle pouvoir le faire, 
c’eft qu’elle fut réparée par l’adreffe des 
autres partifans de cette couronne, ayant 
Cecil lui -même à leur tête, quoiqu’il 
pût faire pour perfuader le contraire. On 
l’oublia même tout à fait, lorfqu’on en- 
tendit dire que l’ambaffadeur Efpagnol, 
qu’on commençoit à ne plus attendre , 
alloit arriver. Cecil attendoit, fans doute, 
cette arrivée pour travailler au dénoue- 
ment qu’il me préparoit, & le refte des 
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confeillers parut retomber dans leur pre- 
mière irréfolution. Je fus même de fort 1603. 
bonne part, que, ne doutant point que 
cet ambaflàdeur ne fît à fa majefté britan- 
nique des propofîtions accompagnées d’of- 
fres auxquelles rien neréfifteroit, une par- 
tie de ces confeillers fe mit à travailler à, 
liquider le mémoire des dettes de la France 
& des Etats envers l’Angleterre, afin que, 
d’un côté , les fommes contenues dans ce 
mémoire, de l’autre, les tréfors de l’Ef- 
pagne répandus dans Londres , ne trou- 
vafiént rien à leur épreuve. 

Ce qu’il y eut de particulier dans ma 
réception du Dimanche 29 Juin , c’eft que 
tous les gentilshommes de ma fuite eurent 
l’honneur d’être traités à dîner chez le 
roi , & moi, celui d’être admis à fa table. 

Sa majefté m’en ayant fait avertir , j’arri- 
vai à Greenwich fur les dix heures. J’affif- 
tai avec ce prince au fervice divin , où il 
y eut fermon. Il ne me dit rien en parti- 
culier, jufqu’au moment où l’on fe mit 
à table. L’entretien ne roula que fur la 
chafle & fur le temps qu’il faifoit. La cha- 
leur étoit exceflive & beaucoup plus grande 
qu’elle n’a coutume de l’être, à Londres, 
dans ce mois. Jacques ne fit afièoir que 
moi & Beaumont à fa table , où je ne fus 
pas peu furpris de voir qu’on ne le fervit 
qu’â genoux. Le milieu de la table étoit 
occupé par un furtout en pyramide , cou- 
vert des plus riches vaifielles , & même 
enrichi de pierreries. 

Le difcours. fut le même pendant une 

Tome, IF'. N 
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===== grande partie du repas , qu’il avoit été au- 

1603. para vant , jufqu'à ce que , s’étant préfenté 
une occafion de parler de la feue reine 
d’Angleterre , le roi le fit, à mon grand 
regret , avec quelque forte de mépris. Il 
alla jufqu’à dire que , dès long-temps avant 
la mort de cette princelïe , il conduifoit 
d’Ecoflè tout fon confeil , & difpofoit de 
tous fes miniftres , dont il écoit mieux 
fervi & mieux obéi qu’eHe-même. Il de- 
manda enfuite du vin , fa coutume eft de 
n J y mettre jamais d’eau , & tenant fon 
verre à la main vers Beaumont & moi , 
il but à la fanré du roi , & de la reine & de 
la famille royale de France. Je lui rendis 
fon falut, & je n’oubliai pas non plus fes 
enfans; il s’approcha de mon oreille, lorf- 
qu’il les entendit nommer, & me dit tout 
bas, que le premier coup qu’il alloit boire 
feroit à la double union qu’il méditoit de 
faire entre les deux maifons royales. Il ne 
m’en avoit jufque là pas dit un feul mot , 
& il ne parut pas que le moment qu’il 
prenoit pour m’en parler, fût bien choifi. 
Je ne laifiài pas de recevoir cette propo- 
sition , avec toutes les marques poffibles 
de joie , & je répondis aufli tout bas , 
que j’étois fûr que Henri ne balanceroit 
pas , lorfqu’il s’agiroit de faire choix en- 
tre fon bon frère & allié, & le roi d’Ef- 
pagne qui l’avoit déjà fait rechercher 
pour le même fujet. Jacques, furpris de 
ce que je venois de lui apprendre, m’ap- 
prit, à fon tour, que l’Elpagne lui faifoit 
pour fon fils les mêmes offres de l’infan- 
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te, qu’au roi de France pour le dau-== , 9* 
phin. Ce prince me parut être encore I ^°S* 
dans tous les fentimens où je l’avois laif- 
fé, quoiqu’il ne me donnât aucune occa- 
fion de l’en entretenir en particulier. Il 
me dit feulement, devant tout le monde, 
qu’il approuvoit tout ce qui s’étoit dit 
dans la dernière conférence , entre fes con- 
feillers & moi , qu’il ne laifl'eroit point 
accabler les Etats, & qu’on arrêteroit, le 
lendemain , la manière de leur prêter du 
fecours- Il donna ordre, pour cet effet, 
que fes confeillers vinffent, le lendemain 
après-midi, à Londres \ pouç, y conclure 
cette affaire chez moi, & je crus que ces 
paroles m’autorifoient fuffifamment à re- 
mettre fur l’heure, entre les mains de fa 
majefté britannique , un modèle de traité, 
que j’avois apporté tout dreffé, ce que 
je fis en préfence de fes miniftres. Ayant 
trouvé le moyen de répandre dans la con- 
verfation, quelques plaintes contre les pi- 
rateries des Anglois fur les François, le 
roi témoigna que cela étoit arrivé contre 
fon inteneion. Il fe fâcha même contre 
l’amiral Anglois, qui voulut foutenir ce 
qui avoit été fait. Il quitta , enfin , la com- 
pagnie, pour aller fe mettre au lit, où il 
lui étoit afièz ordinaire de pafler une par- 
tie de l’après-dînée, quelquefois même 
jufqu’au foir. 

Le voyage que Jacques devoit faire, 
ayant été rompu, ou différé, je comptai 
que je retrouverois aifément le moment 
de lui dire ce qui me reftoit , & je me con- 
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folai d’avoir fait fi peu de chofe ce jour- 
là; car, malgré tout ce qui venoit d’ètre 
dit de concluiion, & de fecours aux Etats, 
je ne me difîimulois pas que les chofes 
n’étoient encore nullement au point où je 
les aurois voulu , puifque le roi d'Angle- 
terre me renvoyoit encore pour les finir, 
aux mêmes personnes que je favois n’étre 
rien moins que bien intentionnées. Bar- 
neveld & les députés n’en tiroient pas non 
plus un heureux préfage , loin de fe croire 
parvenus à la ligue offenfive & défenfive 
de la France & de l’Angleterre avec eux, 
dont ils s’étoient quelquefois flattés. Us 
réfolurent de faire un dernier effort auprès 
de moi, pour s’aflurer du moins de la 
France. 

Barneveld eut foin , pour cela , de fe ren- 
dre chez moi , avant tous les autres. Après 
m’avoir témoigné fes alarmes fur la dif- 
pofition préfente des affaires, & fur les 
effets de l’arrivée de l’ambafiadeur Efpa- 
tjnol , qu’on difoit toujours fort proche , il 
médit que les Hollandois , défefpérés, al- 
loient tout abandonner & chercher un afyle 
hors de leurs provinces. Barneveld con- 
nut , par ma réponfe, que je n’étois point 
la dupe de fes exagérations; je lui dis, 
jque c’étoit le confeil Anglois, & non pas 
moi, qu’il étoit queflion de perfuader; 
parce qu’au fond, je fentois aflez que la 
Situation des Etats étoit embar raflante. Il 
voulut me prouver que., fi l'on n’obtenoit 
jûen du roi d’ Angleterre!, la politique de- 
-maudoit que la France fe chargeât feule 
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& ouvertement de la caufe des Provinces- =— = 

Unies, pendant que leurs forces n’étoient 1603. 
pas encore parvenues au dernier degré d’é- 
puifement. Je répondis à Barneveld, qu’il 
me demandoit une chofe qui n’étoit pas 
en mon pouvoir, n’étant venu à Londres, 
que pour faire, s’il étoit poffible , une af- 
fociation avec les Anglois , ou pour con- 
noître les raifons qui la leur feroient re-, 
fufer. 

Nous parlâmes enfuite des villes mar- 
quées pour otage. Barneveld m’apprit que 
Cecil étant en conférence avec Caton , l’un 
des députés Flamands, lui avoit fait en- 
tendre que l’ÀDgleterre étant réfolue de 
maintenir la paix avec l’Efpagne , elle 
vouloit que les Hollandois lui fiflént cef- „ 

fion de ces places, pour fa fureté, & que 
tout ce qu’il lui avoit promis, c’étoit de 
les tenir en neutralité , jufqu’à fin de paye- 
ment. Barneveld, qui vit que cet objet me 
paroifloit aufli intérefiant qu’il l’étoit en 
effet, me fit connoître, mais avec toute 
la rélerveque doit avoir un homme, char- 
gé , fous le ferment , du fecret de fon con- 
feil , que les Etats y avoient mis fi bon 
ordre , qu’il refteroit bien des difficultés 
à lever au confeil de Londres , avant qu’il 
pût fe voir en pofieffion de ces villes , mais 
auffi il en inféra, pour me faire arriver à. 
fon but , que , devant s’enfuivre une nou- 
velle guerre entre l’Angleterre & les Pro- 
vinces-Unies, c’étoit pour cela même qu’il 
me preffoit inftamment de joindre les for- 
ces de la France avec les leurs, fans quoi 
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«== il n’y auroit aucune égalité entre les par- 

1603. tîes. J’avouai au député, que je ne pouvois 
blâmer la réfolution de fes maîtres , mais 
que le roi de France ne pouvoir que les 
plaindre en cette oecafion , n’étant pas 
en état de les foutenir de vive force, con- 
tre l’Efpagne & l’Angleterre enfemble. 

Tous les députés Flamands revinrent 
en corps, l’après-midi, pour affifter à la 
conférence, &, peu de momens après 
eux , arrivèrent les confeillers 'Anglois , 
nommés par fa majefté. Cecil portant la 
parole pour tous, comme à l’ordinaire, 
commença par dire très - fuccinâement 9 
que le roi d’Angleterre vouloit bien s’in- 
térefler en faveur des Etats, &, fe retour- 
nant vers moi , il me demanda lice n’étoit 
pas là ce que je fouhaitois, & le véritable 
objet de ma commiffion. Je cachai ce que 
l’air brufque de ce fecrétaire ne me faifoit 
déjà que trop deviner, &, au lieu de lui 
répondre directement , j’adrefiài la parole 
aux députés, & leur dis que deux grands 
rois voulant bien prendre part dans leurs 
affaires, c’étoit à eux à en marquer l’état 
au jufte , afin qu’on pût ^ avec une pleine 
connoiflànce , proportionner le fecours au 
befoin qu’ils en avoient. Barneveld fir, à 
fon ordinaire, un tableau des mifères où 
l’Efpagne les réduifoit, qu’il rendît le plus 
touchant qu’il put. Pour venir à quelque 
chofe déplus précis, il dit, qu’il s’agif- 
foit de chafier entièrement les Efpagnols 
de la Flandre. Que les Etats s’alfuroient 
de pouvoir y parvenir dans l’efpace d’un ; 
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an, par les moyens qu’il déduifit en certe “ = 

forte, que toutes les forces des Provinces- 
Unies montoient à douze ou quinze mille 
hommes d’infanterie , non compris les gar- 
nirons , & à trois mille de cavalerie ; outre 
cinquante vaifièaux en état de fervir ac- 
tuellement , avec une artillerie & dés mu- 
nitions proportionnées; qu’il ne s’agifibic 
de rien autre chofe, finon que les deux 
rois fillént monter toutes ces forces au 
double , en fourniflanc pareil nombre de * 

. tout ce qui eft marqué ci-deflus. 

Je me doutai bien que de pareilles pro- 
pofitions n'alloient être reçues guère fa- 
vorablement , & , pour ne pas paroître au- 
torifer les députés dans des prétentions 
véritablement exceflîves , je dis à Barne- 
veld , qu’il auroit dû avoir plus d’égard 
à ne demander que ce qu’on pouvoit lui 
accorder. Je demandai enfuite à Cecil , 
d’un ton qui renfermoit une efpèce de 
fommation, qu’il me dît nettement la vo- 
lonté de fon maître, fur ce qu’on venoit. 
de lui expofer. Cecil me répondit , que 
fa majefté britannique n’auroit pas été fâ- 
chée de fe maintenir avec tous fes voifins 
dans une paix réelle & fincère; qu’autanc 
qu’on pouvoit juger de l’état de la Fran- v 
^ ce , par les Amples apparences , fa majefté 
très-chrétienne étoit , fans doute, dans les 
mêmes fentimens ; cependant , que, fur les 
remontrances que j’avois faites au roi 
d’Angleterre , ce prince fe déterminoit i 
prendre le milieu entre les défirs des Etats 
& les fiens propres , c'eft-à-dire , qu'il con* 
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b== fentoit à prêter, fous main , du fecours aux 

ï^°3* Provinces- Unies ; qu’il viendroit, peut- 
être , un temps où l’on pourroit faire 
mieux, mais que, pour lepréfent, elles 
ji’avoient rien à attendre davantage. 

Les députés ne pouvant douter que cette 
réfolution ne fût très-férieufe , fe reti- 
rèrent , pour conférer entre eux fur la 
propofition de Cecil, qui, continuant fon 
difcours pendant ce temps-là, me dit que 
* le roi d’Angleterre étoit bien d’accord , à 
la vérité , de favorifer les Etats, mais qu’il 
n’avoit nulle envie de fe ruiner pour eux. 
11 évita d’entrer dans aucun détail fur la 
nature de ces fecours prétendus , afin qu’on 
ne pût , dans la fuite , le rappeler à fes pro- 
mettes , & à quelque engagement pofitif ; 
il dit feulement, qu’en cas que l’Efpagne 
portât fon refi'entiment jufqu’à attaquer 
perfonnellement les rois prote&eurs de 
la liberté de la Flandre , afin que tou- 
tes chofes fuflent égales des deux cô- 
tés, il falloit que, pendant que la France 
contribueroit de huit mille hommes d'in- 
fanterie & de deux mille chevaux , l’An- 
gleterre n’en fournît, pour fa portion , que 
la moitié , non plus que d’une efcadre 
qu'il feroit befoin de tenir fur la côte d’Ef- 
pagne, & d’une fécondé dans les Indes; 
encore déclara- t-il que l’Angleterre n’a- 
voit aucun autre fonds pour l’entretien de 
ces forces , que l’argent que la France lui 
devoit ; lequel lui feroit rendu dans deux 
ans , & qu'elle vouloic bien facrifier à la 
caufe commune. 
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Je ne vis qu’avec beaucoup de raécon- — ~ - 
temement , que le fecrétaire Anglois cher* I °°2* 
choit ainfi à rompre tout accord , en s’é- 
loignant, de defiein formé, de l’état de la 
queftion , & en ne faifant que des difficul- 
tés anticipées. Je lui répondis, en cachant 
mon indignation le mieux que je pus , 
qu’un difcours fi vague n’étoit point ce 
qu’il falloit préfentement ; qu’il s’agifloit, 
avant toutes chofes, de régler fans équi- 
voque, ce qu'on feroit aduellement en 
faveur des Provinces- Unies, pour le re- 
cours d’Oftende ; qu’aprcs cela , foit que 
le confeil de fa majefté britannique repor- 
tât à la guerre, ou qu’on s’y vît force 
par l’Efpagne, il y auroit bien d'autres 
confidérations à faire, fur les fuppofitions 
fuivantes : que cette couronne n’attaquâc 
qu’un des deux rois, ou qu’elle les atta- . 
quât tous deux, qu’ils fe déclarafiént eux- 
mêmes les aggrefleurs; qu’ils fiffent des 
conquêtes dans les Pays-Bas fur les Es- 
pagnols. 

Pour faire voir encore davantage à Ce-, 
cil qu’il nîeffleuroit pas feulement la ma- 
tière, je lui fis remarquer, qu’en cas de 
la rupture de l’Efpagne, dont il venoit 
de parler, afin que la fupériorité fût du 
côté des deux rois, celui de France, ou- 
tre vingt mille hommes qu’il faudroit qu’il 
jetât en Flandre, ne pourroit fe difpenfer 
d’en envoyer autant fur les frontières de 
Guyenne, Languedoc, Provence, Dau- \ 

phiné & Brefiè, fans parler des efcadres 
de galères, qu’il faudroit avoir pour s’af- 
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s?— === furei^ la Méditerranée; qu’il étoit nécef- 

1603* f2ire d’entrer, dès à préfent, dans ces dé- 
tails, tant afin de prendre plus furemenc 
toutes ces mefures, que pour ne pas s’ex- 
pofer à mille difcuffions, capables de trou- 
bler la bonne intelligence entre les,deur 
princes alliés. 

Répondant enfuite plus directement aux' 
paroles de Cecil , je lui dis, que je ne 
voyois pas par quelle raifon il vouloir 
faire porter au roi de France , toute , ou 
la plus grande partie de la dépenfe d’une 
guerre, qui lui ferait commune avec le 
foi d’Angleterre; que, fi, par de pareilles 
prétentions, le confeil britannique cher- 
choit à ruiner Henri, il entendoit bien 
mal fes propres intérêts; que ce eonfeil 
ne faifoit pas encore attention , qu’en fti- 

*> pulant, de part & d’autre, toutes dépenfes 
égales, la F’rance ne pouvoit d’ailleurs 
manquer d’en faire de particulières, peut- 
être plus grandes encore, telles étoient 
celles pour la défenfe de fes côtes de terre 
& de mer, qui, en tenant une partie des 
forces ennemies diverties de ce côté, ne 
feraient pas moins utiles à l’Angleterre 
qu’à la France elle-même, /‘ajoutai qüe, 
pour toutes ces raifons, il me fembloit 
que le confeil d’Angleterre prenôit bien 
mal fon temps pour redemander les fom- 
mes prêtées à la France, 'que Henri , bien 
éloigné de cette idée, ne m’avoit donné 
aucun oindre là defius; que je favois feu- 
lement, par la place que j'occupois dans 
le confeil des finances , que fon intention 
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étoit de s’acquitter, par payement d’année 
en année , félon qu’il en étoit convenu 160g. 
avec la feue reine, & qu'il s'attendoit à 
rembourfer dans le courant de la préfen- 
te , deux cent mille livres ; mais qu’en- 
core une fois, le confeil britannique pre- 
noit une fort mauvaife voie , pour parvenir 
à cet acquit, en montrant par des défian- 
ces & des difficultés déraifonnables, qu’il 
ne vifoit qu'à épuifer la France de plus 
en plus; conduite odieufe, & bien éloi- 
gnée de celle de Henri, qui, dans toutes 
fes adions, ne montroit que de la bonne 
foi , & ne travailloit que pour l’utilité pu- 
blique. 

Mes paroles ne firent aucune impreffion 
fur les affiftans; au contraire, je vis mes 
Anglois prendre feu, & protefter que, fi 
on Vouloit les obliger à quelque chofe de 
plus, l'Angleterre abandonneroit tout à 
fait les F.tats. Cecil acheva furtout de fe 
faire connoître à moi, dans cette confé- 
rence , pour ce qu'il étoit. Il n’ufa que 
d’expreifions doubles , de propos vagues , 

& de faux donnés à entendre; parce qu’il 
fentoit bien que la raifon n’étoic pas de 
fon côté. La modération & la fincérité 
que j'oppofois à fes mauvaifes fubtilités, 
l'obligeoient à fe jeter dans des contra- 
didions , dont il rougifioit lui-même , lors- 
que, d’un mot, je lui faifois fentir le ri- 
dicule de fes paroles. Tantôt , croyant 
m’intimider, il m’exagéroit les forces de 
l’Angleterre , tantôt il cherchoit à faire 
valoir les prétendues offres de l’Efpagne 
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*•- ■ à fa nation. Quelquefois il s’étudioit à ar- 

1603. racher aux députés & à moi , quelqu’aven 
dont il pût tirer avantage. Il fuppofoic 
même malignement, que nous avions diç 
des chofes auxquelles nous n’avions ja- 
mais penfé. Il alla jufqu’à vouloir mettre 
la divifion entre les députés & moi, en 
faifant tomber fur moi feul le refus d’af- 
fifter ouvertement les Etats. Il s’avifa de 
demander & de faire demander par fes 
collègues, que la France payât fur l’heure, 
à l'Angleterre, en déduftion de fes dettes, 
quarante ou cinquante mille livres fterling , 

& il dit aux députés que c’étoit pour les 
employer à leurs befoins les plus prefiàns •, 
à quoi ils ajoutèrent , que le refus que j’en 
faifois, ne devoir être imputé qu'à moi 
feul , parce que je difpofois, difoient-ils, 
de tout l’argent de France. Si tout le mé- 
rite de ceux qu’on appelle ordinairement 
de fins politiques, eft de chercher ainfl 
à furprendre les cœurs droits, & à leur 
faire porter la haine de leur propre mé- 
chanceté, pendant que tout le fruit leur 
enrefte à eux-mêmes, c’eft, en vérité, quel- 
que chofe de bien mépri fable qu’un poli- 
tique. Ce qui me piquoit le plus , étoic 
de voir que ces miniftres , qui n’étoient 
là que pour expofer les intentions du roi , 
y fubilituoient impudemment les leurs pro- 
pres : car je le favois bien , & la manière 
feule dont ce prince leur avoit parlé en - 
ma préfence , me perfuadoit qu'il leur 
avoit commandé tout le contraire de ce 
qu'ils faifoieat. , 
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Les députés, qui étoient rentrés pen - 1 — **= 
dant ce temps-là, s’écanc retirés fort mé- 1603. 
contens, comme on le juge aifément, & 
dans une plus grande perplexité qu*ils n’é- 
toient auparavant, Cecil changea une 
dernière fois de batterie. Il me dit que, 
puifque les chofes étoient telles, que le 
roi de France ne pou voit entrer en guerre 
que conjointement avec l’Angleterre, 
celle-ci ne. pouvoit le faire, fi elle n'é- 
toit payée de la France;& des Etats , ce que 
ni l’un ni l’autre ne pouvoient faireaéluel- 
lement, le mieux étoit que les deux rois 
continuaflènt à vivre amis; mais fans en- 
trer dans aucun démêlé étranger. C’étoit 
là vraifemblablement le véritable but du 
fecrétaire, & , depuis un fi long temps qu’il 
parloit, ces deux mots étoient tout ce 
qu’il avoit dit de fincèrë. 

Comme je ne jugeai pas à propos de 
répondre à ce difcours, les Anglois, 
croyant peut-être m’avoir amené à leur 
point, dirent qu’ils feroient rapport au roi 
de tout ce qui s’étoit pafle dans la con- 
férence , & qu’il lui demanderait une 
audience pour moi , où tout ferait conclu 
en deux mots fur ce pied ; que , fuivant les 
apparences, cette audience ferait la der- 
nière, & que j’y recevrais mon congé, 
ne reliant plus riep à faire , après cela. Si 
je gardai le filence en cette occafion, ce 
ne fut pas, aflurément, quej’acquiefçafiè à 
leurs raifons ; au contraire, la manière 
dont ils venoient encore de fe déceler eux- 
mêmes , & de s’avouer , en quelque façon , 
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- 1 "■» menteurs &. impofteurs, m’avoic donné 
160 $. poureux le dernier mépris ; mais je jugeai 
qu’en contenant , fit en m’échauffant , 
loin de leur faire quitter une réfolution 
qu’ils avoient concertée enfemble,jepouf- 
ferois peut-être la chofe jufqu’à une rup- 
ture , au lieu que, dans les termes où nous 
en étions reftés , l'amitié fubfiftant du 
moins entre les deux rois , fit pouvant en- 
core être cimentée par un double mariage 
( car on en parloit publiquement), il fe 
préfenteroit, peut-être, dans la fuite, 
quelque occafion plus favorable. Je ne défef- 
pérois pourtant pas encore abfolument du 
fuccès de ma commilfion, parce que je 
croyois voir que le roi n’entroit pour rien 
dans les deffeius que fes confëillers s’ef. 
forçoient de faire réuflir. 

C’eft de quoi je me propofai dem'affurer 
dans ma troiflème audience : car je ne 
donne point ce nom à ma réception du 
Dimanche. Je l’avois fait demander par 
Cecil au roi. Ce prince envoya le chevalier 
Afquins me dire qu’il me l’accordoit pour 
le lendemain même de la conférence dont 
il vient d’être parlé , 8 t que je ne menaffe 
avec moi que peu de personnes , parce 
qu'il vouloir s’entretenir particulièrement 
avec moi, ce qui me fut encore confirmé 
de fa part, par mylord’ Oreladoux ,Ecof- 
fois , l’intime ami du comte de Mare, qui 
étoit le mien. Mylord Hume Sc le vicomte 
Savar vinrent me prendre à Londres , fur 
le midi , St me remirent , en débarquant 
à Greenwich , entre les mains du comte 
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d’Erby , de la maifon royale, qui me con- 

duifit dans la chambre du roi Je n’avois i5o 3. 
avec moi que quatre gentilshommes & 
deux fecrétaires. 

Le roi d'Angleterre me prit par la main , 

&, défendant qu’on le fuivîr , il me fit en- 
tirer, par fon cabinet, dans fes galeries, 
dont il ferma les portes. Il m’embrafia 
deux fois avec des expreffions qui mar- 
quoient combien il étoit iatisfait du roi 
de France & de moi, & combien il étoit 
touché de ce que fa majefté très-chrétienne 
lui avoit envoyé l'homme de tout fon 
royaume qui lui étoit le plus néceflaire. 

Il exigea que , profitant de l’occafion pré- 
fente , je lui parlafle fans aucune réferve. 

Ge moment me parut favorable pour me 
plaindre à fâ majefté de fes miniftres. Je 
lui dis, après les remercîmens ordinaires, 
qu’il m’étoit plus avantageux en toutes 
manières de traiter avec elle qu'avec fes 
confeillers , qui, après avoii*fort mal exé- 
cuté fes ordres dans la dernière confé- 
rence, n’a voient pas manqué , fans doute, 
de lui faire encore un rapport infidelle de 
ce qui s’éeoit paffé entr’eux & moi , & 
les députés Flamands , & je lui promis 
de lui faire un récit fincère de tout, fi 
elle vouloit me le permettre.- 

Le roi ayant agréé ma propofition , je 
n’omis rien de cequi s’étoit dit, la veille. 
J’infiftai , eh particulier , fur la propofition 
dé rembourfcr actuellement l’Angleterre 
de Pargent prêté , & fur la calomnie con- 
tre fa majefté très-chrétienne & moi , dont 
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g ■ -= on l’avoit accompagnée. J’ajoutai, que# 

1603. après avoir rempli mes lettres à Henri 
d’éloges de la généroiité , de la prudence 
& de la parfaite amitié du prince auquel 
j’avois l’honneur de parler , & cela , parce 
qu’il m’y avoit autorifé par fes adion 9 
& fes paroles, je venois enfuite à tenir 
fubitement un langage tout oppofé , fans 
avoir rien à apporter , que des difficultés 
toutes frivoles , le roi mon maître ne 
pourroit guère penfer autre chofe, finon 
que j’avois traité en miniftre flatteur & 
peut-être infidelle , les intérêts qui m’a- 
voienc été confiés. Outre qu’une pareille 
déclaration ne pou voit pafler que pour 
l’effet d’une intelligence décidée avec l’Ef- 
pagne, d’où s’enfuivroit , peut-être, une» 
rupture entre les deux rois, qui n’avoient 
pas moins d’intérêt que d’inclination , à 
demeurer toujours parfaitement unis; je 
ne crus pas devoir balancer à révéler au 
- roi d’Anglete»re , qu’il y avoit plufieurs, 
de ceux qu’il admettait dans fon confeil », 
qui n’étoient ni bien intentionnés, ni. 
bien affedionnés à fa perfonne ; que , fans, 
les lui nommer, il devoit regarder comme, , 
tels tous ceux qui fe montroient affez peu 
zélés pour fa gloire & pour l’honneur de 
fa couronne , pour lui confeiller de fe 
rendre, fous le nom d’allié, l’efclave de 
l’Efpagne ; que le plus fûr pour lui , étoic 
de fe défier de tous ceux qu’il ne connoî- 
troit pas parfaitement, & d’eq -croire tou- 
jours plutôt fes propres lumières, que la 
voix de fes mini (très. /; ,- 4 - 
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Ce n’étoic pas une choie bien difficile - 
que de faire entrer le roi d’Angleterre en 
défiance de fes miniftres ; il n’y étoit que 
trop naturellement porté. Le changement 
que je remarquai fur fon vifage, en en- 
tendant mes dernières paroles, quelques 
geftes , quelques mots entrecoupés qui 
lui échappèrent, me le perfuadèrent allez. 

Je crus même fentir, à n’en pouvoir dou- 
ter, que, foit par l’effet de cette défiance , 
ou par celui des louanges que je lui a vois 
données , ce prince étoit , enfin , dans la dif- 
pofition la plus favorable où je pouvois 
le fouhaiter. Je faifis cet inftant, pour 
jeter dans la converfation quelques pro- 
pos généraux d’un projet , par lequel la 
tranquillité de l’Europe entière, quant à 
la politique & à la religion , pouvoit naî- 
tre par le moyen de fa majelté britanni- 
que. Je m’arrêtai court, après ce peu de 
paroles, comme fi j’avois appréhendé de 
fatiguer ce prince par un trop long dis- 
cours ; mais je voyois bien qu’il n’étoic 
pas poffible que la curiofité de Jacques 
ne fût piquée du peu que je venois de 
dire. Auffi me répondit-il que je ne l’en- 
nuyerois point, & qu’il falloit fa voir quelle 
heure il étoit. Il fortit, & le demanda à 
ceux de fes courtifans qu’il trouva au 
bout dOa galerie. On lui répondit qu’il 
n’étoit pas encore tout à fait trois heu- 
res : » Moniteur l’ambailàdeur, me dit— 

«il, je veux rompre la partie de chafle 
r> que j’avois faite aujourd’hui , pour vous 
r> entendre jufqu’au bout; je fuis perfuadé 
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= 7 = 5 * « que cette occupation me fera plus utile 

*®°3* «que l’autre. 

, Ce qui me dérermina à faire un pas 
auffi hardi , que celui de communiquer 
au roi Jacques les grands defleins fur 
l’Efpagne & fur toute l'Europe , qui 
avoient été concertés entre Henri & Elisa- 
beth, c’eit quej’étoisperfuadéquece prin- 
ce, déjà porté intérieurement à l’alliance 
avec la France, n’avoit plus befoin , pour 
le fixer dans cette réiolution , que d’y être 
engagé par un motif grand & noble , & 
que , d’un autre côté , fes miniftres le rame- 
neroient toujours à leur façon de penfer, 
tant qu'il nefefoutiendroitpascontr’eux, 
par la perfuafion qu’ils ne combattoient 
Ion avis, que parce qu’ils l’ignoroient. 
Cela ne m’empêcha pas de prendre une 
précaution, que je jugeai elfentielle; &* 
on va la voir. 

Je repris donc la parole , fitôt que le roi 
fe fut rapproché, & je lui dis, que, fans 
doute, il avoir quelquefois penfé, & avec 
beaucoup de raifon , ou’un homme qui 
poflêde les emplois & les dignités, donc 
on favoit que j’étois revêtu, ne quitte 
point fa place fans un très -grand Sujet; 
que j’étois dans ce cas ; que , quoique ma 
commifiîon fe bornât à demander l’union 
du roi d’Angleterre avec celui d^Hrance, 
je m’étois cependant propofé, avant que 
de fortir du royaume, d’entretenir fa ma- 
jefté britannique de quelque chofe d’infi- 
niment plus confidérable , fur l’opinion 
que la renommée m'avoit donnée de fes 
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talens & de fes lumières; mais que ce que 
j’avois à lui dire étoit tel, que je ne pou- 1603. 
vois le lui révéler, fans m’expofer à me 
perdre, qu’après que ce prince fe feroit 
engagé au fecret, par le ferment le plus 
folennel. Jacques, plus attentif que je ne 
faurois le dire, balança pourtant à faire 
le ferment que je lui demandois; &, pour 
s’en difpenfer, il chercha à deviner de 
lui-même, ce que je pouvois avoir de fi 
intéreffant à lui communiquer. Lorfqu’il 
eut vu que les différentes queftions qu’il 
me fit coup fur coup, ne le mettoient pas 
plus au fait, il me fatisfit, enfin, par le 
plus terrible de tous les fermens ; je veux 
dire, par celui du facrement de l’Eucha- 
riftie. 

N’ayant plus à craindre d’indifcrétion, 
je mefurai pourtant encore toutes mes 
paroles, &, commençant par un point, 
que je favois intérefler le plus le roi 
d’Angleterre, je veux dire, par la religion, 
je lui dis, que , quelque occupé que je lui 
parufle des affaires & des grandeurs pu- 
rement-mondaines, & quelqu’indifférent 
qu’il m'eût peut-être cru fur le chapitre 
de la relig on, il n’en étoit pas moins 
vrai que j’étois attaché à la mienne; juf- 
qu’à la préférer à ma fortune, â ma fa- 
mille, à ma patrie, & à mon roi même; 
que je n'avois rien négligé, pour porter 
le roi mon maître à l’étabiir en France par 
de folides fondemens, dans la vive ap- 
préhenfion où j’étois de la voir un jour 
fuccomber fous les efforts d’une fa&ion 
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**=<*«» aufli puiffante, que celle qui réunit le 

l $° 3- pape, l'empereur, l’Efpagne, les archi- 
ducs , les princes catholiques d’Allemagne , 
& tant d’autres corps & communautés, 
intérefl’és dans cette caufe; que j’avois 
allez bien réuffi jufqu’à ce jour , mais 
que, peut-être, je n'en avois obligation 
qu’aux conjonctures de pure politique, 
qui jetoient Henri dans le parti oppofé 
à la maifon d’Autriche; que ces circonf- 
tances venant à changer, ou moi, qui 
étois le feul à entretenir Henri , daDs ce 
plan de politique, venant à perdre ma 
place ou ma faveur, je ne voyois pas de 
quelle manière le roi de France pourroic 
réfifter à un parti, que tout le monde, & 
fa propre religion , lui diétoient d’embraf- 
fer ; que oette confédération m’avoit fait 
fonger , depuis long-temps , à chercher , 
pour l’exécution de ce deffein, une perfonne 
plus propre par fon rang & fa puiflance , 
que je ne l’étois, à l’accomplir & à fixer 
Henri dans fes fentimens ; que , trouvant 
dans le prince auquel j’avois l’honneur de 
parler tout ce que je cherchons , mon choix 
n’avoit pas été difficile à faire; en un 
mot, qu’il ne tenoit qu'à fa majefté bri- 
tannique d’immortaliferia mémoire, en fe 
rendant , en quelque manière , l’arbitre du 
fort de toute l'Europe, par un deflëin au- 
quel elle paroîtroit toujours avoir mis la 
dernière main, quoique l’exécution ne la 
regardât pas davantage que fa majefté très-, 
chrétienne. 

11 ne reftoit plus qu’à dire quel étoit ce 
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deffein. J’en donnai d’abord au roi d’An- 
gleterre une idée générale, fous celle d’un 
projet d’aflociation entre tous les Etats 
& pays intérefiés à abaiflèr la maifoa 
d’Autriche, dont le fondement étoit une 
ligue offenlive & défenfive entre la France , 
l’Angleterre & la Hollande, cimentée par 
l’union la plus étroite des deux maifons 
royales de Bourbon & de Stuart. Je fis 
envifager du premier coup d’œil cette af- 
fociation comme très-facile à faire : Elle 
ne foufîroit aucune difficulté par rapport 
au Danemarclc, à la Suède, en un mot, 
à tous les princes & états proteftans. On 
pouvoit la rendre allez avantageufe aux 
princes catholiques, pour-la leur faire em- 
braflérjpar exemple, au duc de Savoie, 
en flattant fon humeur inquiète & ambi- 
tieufe de l’efpérance qu’il obtiendroit le 
titre de roi; aux princes d’Allemagne, 
en partageant entr’eux ce qu’y pofièdoit 
la maifon d’Autriche, la Bohème, l’Au- 
triche , la Hongrie , Moravie , Siléfie , &c. , 
& en rétabliflant leurs anciens privilèges ; 
au pape lui-même, en lui accordant la 
.propriété des pays , dont il ne pofl'ède que 
.la féodalité. Quant au roi de France , quoi- 
que je cherchafie à perfuader à fa majefté 
qu’il n’avoit eu encore jufque là aucune 
part au projet que je feignois avoir imaginé 
, feul , je répondois pourtant, que, lorlque je 
.lui en aurois fait part , il ne fongercit ni à 
. rien retenir pour lui de fes conquêtes, ni à 
en tirer aucune récompenfe, quoique, fui- 
. vaut, tou tes les apparences, la plus grande 
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K " — partie du fardeau dût retomber fur lui , foit 

1603. que l'on envifcge les frais d'argent né- 
ceiïkires pour cette entreprife, ou les fer- 
Tices qu'il rendroit de fa perfonne même. 
Voilà le biais dont je crus devoir prendre 
la choie par rapporr à Henri, pour ne pas 
trop le compromettre. 

Le roi d’Angleterre propofa tout d'a- 
bord quelques difficultés fur une union de 
tant de tètes fi d fférerues, & fi différem- 
ment intentionnées, les mêmes à peu près 
que Henri y avoit faites lorfque nous en 
avions parlé enlèmble , &, en dernier lieu , 
àMonrglar, à fon retour de Metz; mais 
il ne laifià pas de prendre beaucoup de 
goût a ce dellem fur la fimple ouverture 
que je venois d'en faire, & il voulut que 
j’entrafiè jufque dans le plus petit détail. 
Le difcours fuivant renferme à peu près 
en eflènce ce que je dis à fa majefté bri- 
tannique. 

L’Europe eft partagée en deuxfa&ions, 
qui ne font pas auffi juftement diftinguées 
par leur religion differente, puifque les 
Catholiques & les Proteftans fe trouvent 
confondus enfemble prefque par - tout, 
qu'elles le font par leur intérêt politique. 
La première eft compofée du Pape, de 
l’Empereur, de l’Efpagne, de la Flandre 
Efpagnole, d’une partie des Princes & 
Villes d’Allemagne & Suiffes, de Savoie, 
des Etats Catholiques d’Italie, qui font, 
Florence, Ferrare, Mantoue, Modène, 
Parme, Gènes, Lucques, &c. Il ne faut 
pas manquer d’y comprendre ce qu’il y a 
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de Catholiques répandus dans les autres 
endroits de l’Europe , à la tête defquels I ®°3* 
eft cet ordre fi turbulent des jéfuites, dont 
on ne peut douter que le but ne foit de 
tout aliujettir à la monarchie Efpagnole. 

La fécondé renferme les rois de France, 
d’Angleterre, d’Ecolfe, d’Irlande, de 
Danemarck & de buede , la République 
de Veniie , les Provinces- Unies, & l’autre 
partie des Princes & Villes d’Allemagne 
& de Suili’e Je ne donne point ici de parc 
à la Pologne, la Prude, la Livonie, la 
Mofcovie & la Trarfylvanie, quoique ces 
pays foient afiujettis à la religion chré- 
tienne , parce que la guerre qu’ils ont pres- 
que continuellement avec les Turcs & les 
Tartares, en fait des peuples, en quel- 
que manière, étrangers a l’égard de ceux 
de l’occident de l’Europe. 

A mefurer la puiifance fur les titres 
pompeux , fur l’étendue du terrain & fur 
le nombre des hommes , le premier coup 
d’œil ne fera pas favorable a fa fécondé 
de ces frétions , & on ne pourra s’eropê- 
^ cher de décider pour la fuperiorité en fa- 
veur de la première : cependant il n’y au- 
roit rien de fi faux que cette idée*, & en 
voici. la preuve. L’Efpagne, qu’il faut 
nommer ici la première de la faébon , quoi- 
qu’elle ne foit que la troifième par le rang 
& la dignité , parce qu’en effet , elle eneft 
l’ame ; l’Efpagne, dis-je , jouit , à la véri- 
té , en y comprenant ce qu’elle pofiéde 
dans les Indes orientales & ocrdentales , 
d’une étendue de terre bien aulfi grande 
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™ — que font la Turquie & la Perfe enferable ; 

I °°3* mais, s’il eft vrai, comme on ne peut en 
douter , que le nouveau monde , en récom- 
penfe de l’or & des richefles qu’il lui ap- 
porte , la dépouille & de vaiflèaux & d'hom- 
mes, cette étendue immenfe lui eft plus 
à charge qu’elle ne lui fert. 

Parcourons de même les autres puif- 
fances de ce parti, on trouvera par- tout 
beaucoup à rabattre des idées communes. 
Le pape paroît attaché à l’Elpagne, & 
c’eft, en effet, ce qu’il a de mieux à faire, 
environné comme il l'eft , de toutes parts , 
par cette redoutable puiffance* fans avoir 
aucun fecours à prétendre des autres po- 
tentats catholiques ; mais , comme il regar- 
de, au fonds, fon état comme peu différent 
d'une fervitude véritable , & qu’il n’ignore 
pas que le roi d’Efpagne & les jéfuites 
ne font qu’une vaine montre de foutenir 
fon autorité , on ne hafarde rien à affurer 
qu'il ne cherche que les occafions de fe- 
couer le joug efpagnol, & qu’il embrafle- 
xoit volontiers un parti qui les lui offri- 
roit, fans courir de trop grands rifques, 
& l’Efpagne elle-même a de lui cette 
opinion. 

Venons à l’Empereur. Il n’adecompiun 
avec l’Efpagne que fon nom ; ce qui femble 
ne fervir qu’à rendre plus vives les ja- 
loufies & les querelles qui s’élèvent fi fou- 
vent entre les deux branches de la puif. 
fance Autrichienne. Quel eft, d'ailleurs, 
fon pouvoir? il réfide tout dans fon feul ti- 
tre. La Hongrie , la Bohème, l’Autriche & 

autres 
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autres pays voifins, ne font prefque que ==5 

^ e nn a A S ' n °x mSi . eXp0fé » COmme 11 100 $. 

à VOir fondre fur tes états les 
formidables armées du grand - fçigneur ; 

Pu jec , d un autre côté, à voir les pays de 
fa domination fe déchirer eux-mêmes par 
la multiplicité & la diverfité des religions 

° n r cours » dans de perpétuelles 
apprehenfîons que les princes éledeurs 
ne fe foulevent pour rétablir leurs anciens 

L e T pereur peut être mis au- 
jourd hui , après avoir été évalué à fon 
prix, dans la clafle des moindres puiflàn- 

hrL d î 1 Eur ope. Je vois, de plus, cette 
oranche Autrichienne fi dépourvue de bons 
lujets , que , s’il ne lui vient , dans peu , un 
prince allez brave, ou allez bon politique 
four /avoir tenir unis les différens mem- 
bres dont l’Allemagne eft compofée, elle a 
tout a craindre des princes de ces Cer- 

r es ’ ï Ui ?’ af P irent q^à regagner leur li- 
berté fur le chapitre de la religion & fur 
f, e . ui de l'éledion. Je n’en excepte pas 
* f e ^ axe lui-même, quoiqu’il pa- 

rodie le plus fincèrement attaché à l’em- 
pereur, comme à celui dont il tient fa 
principauté, parce qu’il eft indubitable 
que fa religion le mettra, tôt ou tard , aux 
prifes avec fon bienfaiteur, mais, en fup- 
pofant que l’empereur peut tout attendre 
de la reconnoifiance de cet éledeur, ce- 
lui-ci ne pourra rien , ou très-peu de chofe , 
tant qu’il aura en tête la branche de Jean- 

Fredenc, qu’il a dépouillée de cet élec- 
torat. 

Tome iy, O 
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C'eft ainü qu’à tout bien examiner, on 
trouve que prefque toutes les puiflànces, 
dont l’Efpagne paroît s’aider, ou lui font 
.peu attachées, ou lui font d’un foible fe- 
cours. Perfonne n’ignore qu’en général , 
l’objet de toutes les villes & d*s princes, 
foit de l’Allemagne , foit de la Suiffe, eft 
de fe délivrer de la domination de l’em- 
- pereur , & même de s’agrandir à fes dé- 
pens. Il ne peut pas plus compter fur les 
princes eccléfiaftiques que fur les autres. 
Un empereur étranger eft tout ce qu’ils 
fouhaitent le plus, pourvu qu’il ne foit 
point de la religion. Rien ne feroit tarit 
de plaifir'aux archiducs, tout Efpagnols 
qu'ils font, qu’un arrangement, par le- 
quel ils deviendroient , en Flandre , fou- 
verains indépendants de l'Efpagne. Us fe 
Jaflént, à la tin, de n’être que fes valets. 
Quel eft le lien qui attache le duc de Sa- 
voie aux Efpagnols? Ea crainte feule de 
la France; car il les hait naturellement, 
& il n’a jamais pardonné au roi d’Efpagne 
d’avoir partagé celle de fes filles qu’il lui 
a donnée, fi différemment de la cadette. 
II ne fe préfente rien autre chofe à dire de 
l’Italie, finon qu’elle ne peut que fuivre 
la loi du plus fort. 

Il eft donc vrai que la fécondé des fac- 
tions que nous venons de marquer n’a 
réellement rien à craindre, pourvu qu’elle 
entende affez bien fes intérêts pour de- 
meurer toujours upie. Or, il eft certain 
que ces motifs fi naturels de défunion ne 
s'y rencontrent point, ou qu’ils doivenc 
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tous, & môme celui de la différence de re- : 
ligion,quieft, en quelque forte, l’unique, 
céder à la haine contre l’Efpagne, qui eft 
le grand & commun motif qui les ani- 
me. Quel eft le prince tant foit peu ja- 
loux de fa gloire, qui refuferoit d’entrer 
dans une aûociation dans laquelle on ver- 
roit quatre rois, tels que ceux de Fran- 
ce, d’Angleterre, de Suède & de Dane- 
mark, fe tenir par la main? Elifabeth 
avoit coutume de dire qu’il n’y avoit rien 
qui pût réfîlter à ces quatre têtes réu- 
nies. 

Ces vérités fuppofées, il ne relie plus 
qu’à examiner par quels moyens l'on pour- 
roit réduire la maifon d’Autriche à la feule 
monarchie Efpagnole , & la monarchie 
Efpagnole à la feule Efpagne. Ces moyens 
confütent dans l’adreflè ou dans la force, 
& j’en trouve deux pour l’une & pour 
l’autre. 

Le premier des moyens fecrets eft de 
travailler à enlever les Indes à la maifoit 
d’Autriche. Comme l’Efpagne n’a pas plus 
de droit d’interdire ces contrées au refte 
des Européens, qu’elle n’en a d’y détruire 
les habitafis naturels, & qu’il eft libre 
d’ailleurs à tous les peuples de l’Europe 
de fe faire des établiffemens dans les ter- 
res de nouvelle découverte, dès qu’une 
fois ils ont paffé la ligne , cette entreprife 
feroit facile à exécuter, en mettant' feu- 
lement fur pied trois flottes de huit mille 
hommes chacune, bien équipées & ravi- 
taillées tous les fut mois; l’Angleterre 
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=== fournirait les vaifleaux; la Flandre, l’ar- 

1003. tillerie & les munition»; & la France, 
comme la plus puifiànte, l’argent & les • 
foldats. La feule convention à faire fe- 
rok de partager également les pays con- 
quis. 

Pendant ce temps-là, on prépareroit fe- 
crettement le fécond de ces moyens à l’oc- 
cafion de la fucceflion de Clèves & de la 
mort de l'empereur, qui ne peut être 
éloignée; de manière qu’à la faveur des 
conjonctures que feroient naître ces deux 
incidens, on trouverait des raifons pour 
enlever à la raaifon d’Autriche l'empire 
& fes autres dépendances en Allema- 
gne, & pour y rétablir la forme libre de 
l’éledion, telle qu’elle ctoit ancienne- 
ment. 

Le premier des deux moyens déclarés, 
eft de prendre enfemble les armes pour * 
chafler les Efpagnols de la Flandre, afin 
d’ériger cet état en république libre & 
indépendante , portant feulement le titre 
de meuble de l'empire. La chofe eft peu 
difficile, avec les forces des alliés. Les 
Provinces-Unies, y compris le Liégeois, 
Juliers & Clèves, font un triangle, dont le 
premier côté, depuis Calais jufqu'à Emb- 
den, eft entièrement fur la mer ; le fécond 
eft borné par la France; favoir, par la Picar- . 
die jufqu’à la Somme, & par le pays Meflin 
jufqu’à Mczières; le troifième s’étend 
depuis Metz, par Trêves, Cplogne & 
Mayence, jufqu’à Duflèldorif. Il ne s’agit 
que de garder ces trois côtés, de manière 
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qu’on les rende inacceflîbles à l'Efpagne ; - - -* 
ce que l’on peut faire fans peine, l'An- 
gleterre fechargeant du premier, la France 
du fécond, les éledeurs & autres princes 
intéreflës du troifième. Toutes les villes 
qui peuvent fe trouver fur cette ligne, à 
l’exception peut-être de Thionville, qui 
obligerait à la forcer, céderoient d’abord 
qu’on les menaceroit de les mettre à con- 
tribution. 

Le fécond moyen des deux derniers, eft 
de déclarer de toutes parts , & d’un com- 
mun concert , de la part de la ligue mar- 
quée ci-defius , la guerre à l’Efpagne & 
à toute la maifon d’Autriche. Le détail 
''de cette entreprife eft, fans doute, infini; 
ce n’eft pas ici le lieu de le faire, il trou- 
vera fa place ailleurs. L’obfervation la plus 
efîentielle au fujet de cette guerre, c’eft 
que la France & l'Angleterre doivent re- 
noncer à rien prendre dans le partage des 
conquêtes , & les abandonner aux puif- 
fances, qui ne peuvent, par elles-mêmes, 
donner de l’ombrage aux autres. Ainfi, la 
Franche-Comté, l’Alface & le Tirol , font . 
le partage naturel des Suifies; la Lom- 
bardie doit écheoir au duc de Savoie, 
pour être érigée, avec fes autres états, en 
royaume; le royaume de Naples, au pa- 
pe , comme ne convenant bien qu'à lui; 
la Sicile, aux Vénitiens, avec ce qui les 
accommode dans l'Iftrie & le Frioul. Le 
fondement le plus folide de cette confé- 
dération eft, comme on le voit, qu’il y 
auroit à gagner pour tous les confédérés. 
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===Le refte de l’Italie qui eft aflujettieà fes 

*®°3* petits princes peut être laifle dans la 
forme de gouvernement où il eft , pourvu 
que tous ces petits états ne fuflént cen- 
fés compofer enfemble qu'un feul corps. 
ou république, dont ils feroient tous au- 
tant de membres. 

Voilà à peu près comment j’expofai à 
fa majefté britannique le deilèin que je 
voulois lui faire goûter. J'y ajoutai tout 
ce que je croyois capable de lever fes dou- 
tes & de la perfuader. Je lui dis que j’a- 
Youois que cette matière excédoit la por- 
tée de mon efprit; que je n'étois pas 
furpris que S. M. y trouvât, dans l’abord , 
de grandes difficultés, qufe Henri ne man-^ 
queroit pas d’y en trouver auffi beaucoup , 
mais qu’elles ne venoient que de ma pro- 
pre foibleflè , & dë l'impoffibilité de faire 
bien fentir ce qui , pour être parfaitement 
expliqué , demandoit beaucoup de temps 
• & de longs difeours; que j’étois intérieu- 
rement convaincu , que non feulement 
ce deffein étoit poffible , mais encore que 
le fuçcès en étoit infaillible; que , s’il s'y 
trouvoit quelque chofe de défectueux dans 
la manière dont je l’avois conçu , il feroic 
aifément reétifié par les lumières de quatre 
grands rois & des plus fameux capitaines 
de l'Europe , auxquels on le donneroit à 
exécuter. / 

Je revins encore à. l’alliance des deux 
rois de France & d’Angleterre , & je dis 
à S. M. britannique que cette alliance 
étant le premier & le néceflaire fonde- 
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ment de la confédération que je venois — 
de luipropofer, c’étoit par celle-là qu’il I °°3* 
falloir néceflàirement qu’elle commençât , 
fans s’arrêter aux difcours des gens paf- 
fionnés , ni fe laiflér toucher par des con- 
fidérations auffi frivoles que celles des 
dettes de la France & de la Flandre à l’An- 
gleterre. Je l’affurai que l’Angleterre n’a- 
voît rien à perdre du côté de la France, 
puifque Henri ne failoit tant deprovifions 
d'armes & de munitions, & n’amafloit de 
fi grandes fommes que pour fe voir, un 
jour, en état de fatisfaire à tout, & d’ac- 
complir par lui-même la plus grande partie 
de cet important projet; du moins que 
je croyois pouvoir me flatter de l’y enga- 
ger , par le motif de la gloire & de l’uti- 
lité publique , fi puifiant fur l’efprit de 
ce prince. J’attaquai Jacques par fon en- 
droit le plus fenfible ; je veux dire, par 
l’ambition d’immortalifer fa mémoire, & 
par le défir qu’il avoit de paraître ref- 
fembler à Henri , & d’avoir part à fes 
louanges. 

Enfin , l’envie que j’avois de réuflir, fît 
que je rendis à ce prince la chofe fi pal- 
pable, que, m’embraflànt avec une efpèce 
de tranfporr, qui provenoit d’amitié pour 
moi , & de refiéntiment des mauvais con- 
feils qu’on avoit efiayé jufque là de lui 
faire ibivre : * Non , M. l’ambaflàdeur , 
n me dit-il, ne craignez pas que je vienne 
r> jamais à manquer à ce que nous avons 
t * accordé enfemble Il me protefta fur 

le même ton, qu’il ne voudrait pas pour 
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=—== beaucoup n’avoir pas entendu ce que je 

1003. veno j s deluidire ; qu’il nedémentiroit pas 
la bonne opinion que le roi de France & 
moi avions conçue de lui ; qu’il étoit tel 
que je l’avois penfé , que les réflexions 
qu’il alloit faire fur tout ce que je venois 
de lui dire, ne feroient que le confirmer 
davantage dans les fentimens que je lui 
avois infpirés; qu’il s'engageoit à moi 
d’avance à figner le modèle du traité d’al- 
liance que je lui avois préfenté le diman- 
che, & où il avoit fait quelques petits 
changemens de fa main ; que je fignerois , 
de mon côté, au nom du roi de France, 
fi je n’aimois mieux le remporter avec moi 
fans être figné , pour le faire voir à S. M. 

' très-chrétienne, auquel cas il me donnoit 
fa parole royale, que, le renvoyant ou le 
rapportant au bout d’un mois ou fix fe- 
maines , approuvé & figné de la main de 
Henri, il y joindroit fa fignature , fans la 
moindre difficulté. Il finit en m’afiurant 
obligeamment qu’il ne vouloit plus rien 
faire , à l’avenir , que de concert avec le 
roi de France. Il me fit promettre le mê- 
me fecret que j’avois eu la hardieflè 
d’exiger de lui, pour toute autre perfonne 
que pour le roi mon maître, & il l’éten- 
dit jufqu’à me défendre de mettre jamais 
fur le papier certaine chofe qu’il me 
confia , & que je fupprime à caule de ce 
ferment. 

Notre entretien avoit commencé à peu 
près à une heure , & avoit duré plus de 
quatre. Le roi appela l'amiral Howard , 
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les comtes de Northumberland , de Sout- ===== 
hampton & de Mare , mylord Montjoie & 1603. 
Cecil « & il leur déclara qu’après avoir mu. 
rement pefé mes raisons , il étoit réfolu 
à faire une alliance étroite avec la France 
contre l’Efpagne. Il reprocha hautement 
à Cecil d'avoir agi & parlé , au contraire, 
de tout ce qu’il lui avoit commandé : ex- 
plication dont le fecrétaire fe tira tout \ 
fait mal. n Je vous ordonne à vous, M. 
r> Cecil , lui dit ce prince , que, fans autre 
r répliqué, ni conteftation, vous faffiez 
t» dreflér , en conformité , toutes expédi- 
» tions néceffaires fuivant lefquelles j’en 
» donnerai la dextre (7) , & toute forte 

d’aflurances, aux ambafiadeurs de mef- 
r> fleurs les Etats *. C’eft la première 
fois qu’il les avoit traités avec cette dif- 
tinétion. Après quoi , fe tournant ver* 
moi , & me prenant les mains , il me dit : 

» Hé bien 1 M. l'ambaflàdeur , n’êtes- 
• » vous pas maintenant bien content de 
» moi? 

Je répondis par une inclination très- 
profonde, & en faifant à fa majefté le* 
mêmes proteftations de fidélité & d’at- 
tachement que j’aurois pu faire à mon roi. 

Je la priai de permettre que je les lui 
confirmafte , en lui baifant la main. Il 
m’embrafTa, & me demanda mon amitié 
avec un air de bonté & de confiance 
qui déplut fort à plufieurs des confeiller* 

(?) Cewe expreflîon lignifie le ferment ou promefTe 
d’alliance, qu’on fait „ en -nréfcifenUa main droite. 
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préfens. Et, en me congédiant , il donna 
• ordre au comte de Northumberland de 
m’accompagner jufqu’à là Tamife , & à 
Sidney de m’efcotter jufqu’à Londres. 


Fin du quatrième Volume. 
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de Sully , 103. Il eft ar- 
rêté, & comment, 108. 
Particularités fur fon ar- 
rivée à Fontainebleau , 
fur fon entretien a vec.le 
roi , & fur fa détention , 
ro6, N. 11. On lui fait 
fon procès , & il a la 
tête tranchée,! 11, lia. 
Particularités à ce fujet, 
& fur fés erreurs, iist, 
N. 14.1 Son caractère & 
fafamille, U2-Il6, N. 
15 , 16. DiTcours qu’il 
tint à Arnaud le jeune , 
fecrétaire de Sully ; de 
quelle manière il parla 
de Sully, 1 15. Sollicita- 
tions de fes parens en 
fafaveur, 115, ï 16, N. 
18 ; ^z.Rumigni. 

Blanc (François, le), 
agent du diiç j}e BoûU- 


colas Potier, fleur de)» 
préfident au parlement 
de Paris, inftruit le pro- 
cès du maréchal de Bi- 
ron, 1 1 1 , N. 13. 

Blérancourt, gen- 
tilhomme, 22a. 

Blois. Le confeil 
y délibère d’arrêter les 
chefs du parti féditîeux, 
89 ; voyez SÉDITIEUX , 
Bouillon, Épernon, 
Auvergne , &c. 

Bois-Dauphin (Ur- 
bain de Laval de), am- 
baffàdeur à Vienne , 80 » 
N. 1. 

Boneuil , l’un des 
courtifans familier# 
avec Henri IV , 23. 

Bouillon ( Henri 
de la Tour d’Auvergne, 
vicomte de Turenne , 
duc dé), cabale avec les 
feigneurs du royaume, 
23, & avec PEfpagne, 
66. AlTociation entre 
lui, le maréchal de Bi- 
ron & le comte d’Au- 
vergne , 66. Son entre- 
tien avec le roi , 86-88. 
Il élude adroitement la 
propofition que lui fait 
Henri IV, de demeurer à 
la cour , 88. On agite 
dans le confeil fa dé- 
tention , 89. Sa lettre i 
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Sully , i 3 i . Sa réponfe à 
celle de Sully, 133. Sa 
lettre à du Maurier , 
, 134 , N. 25. Il engage 

inutilement l’éleéteur 
palatin à folliciter Hen- 
ri IV en fa faveur, 184, 
cherche à gagner le roi 
d’Angleterre , 244, mais 
inutilement, 279. 

Bou RBON(maifon 
de).Nécefîité & moyens 
de l’unir avec celle de 
Stuart pour a bai (Ter la 
maifon d’Autriche, 308, 
309; voyez Dessein 

Politique. 

B o u R b o Nf Henri 
' de), duc de Verneuil; 
voyez Verneuil. 

Bourgogne) mai- 
fon de). Les princes du 
Nord fouhaitent de la 
rétablir, 232. 

Brandbbour g 
(Jean -Georges de), dif- 
férent entre lui & le car- 
dinal de Lorraine pour 
l’évêché de Strasbourg, 
terminé, 171 , N. 5. 

BROSSARD(lepère), 
jéfuite, 171 , N. 6. 

Brosse (la), aftrolo- 
gpe. Sa réponfe à Biron, 
qui étoit venu le con- 
fulter, ii2, U3,N.i5 

Brunswick (duc de 
Lunebourg). Traité en- 
tamé par lui entre l’Ef-, 


BLE 

pagne & l'Angleterre , 

343 - 

Bude. Les Turcs en 
font lever lefiége ,162, 
163; voyez N E VE RS 
(duc de ). 

Buzenval (Paul 
Choartde),ami>affadeur 
de France en H ollande , 
communiqueàHenri IV 
les deffeins du prince 
Maurice, 25, 182. 

c. 

(^alvairac (Jean 
deSudriêre, baron de), 
avertit Henri IV des 
complots de la cabale 
féditieufe, 68, N. 28. 
Calvinistes de Fran- 
ce veulent faire du roi 
d’Angleterre leur pro- 
teéteur, 244. 

CAMPO(dom Alonfe 
del), défait par les trou- 
pesd’Elifabcthen Irlan- 
de, 74. 

C a n a y e de Frêne 
(Philippe), ambaifa- 
deur à Rome, 53 ,N. 22. 

Cantorbéry. Ré- 
ception que fait la no- 
blcffe de cette ville à 
Sully, 216. Avis que 
lui donne un chanoine, 
217. ' 

Catholiques, mur- 
murent de l’ambaflade 
- • -> * . < 
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deSullyàLondreSjiçi. 
Leur faétion en Europe 
oppoféeàla faftion Pro- 
teltante; forces de ces 
deuxfaélions ,310,31a. 

CaUMARTIN(LoUÎS 
le Fèvre de) , garde des 
fceaux , nommé pour 
traiter avec les ambafla- 
deurs Suiffes, 155, N. 
3 2 - 

Caumont (Jacques 
Nompar de ) ; voyez 
Force (la). 

Cazal (Alphonfe) , 
119. 

Cecil (Guilleaume), 
fecrétaire d’Elifabeth. 
Son cara&ère, fon am- 
bition , fes artifices , 
230-061. Il rend vifite 
au duc de Sully, 030. 
Ses manières pour obte- 
nir la faveur du nouveau 
roi d’Angleterre, 061, 
262; voyez Jacques. 
Conférence entre lui , 
les confeillers Anglois 
& Sully, où il cherche 
à le furprendre & à le 
tromper, 283, 287. Il 
eft député au comte 
d’Aremberg, 288. Son 
penchant en faveur de 
l’Efpagne, 089. Il fe 
montre en tout contraire 
aux Flamands , 293. 
Conférence entre lui, 
Sully, & les députés, 
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des Provinces -Unies, 
où il tend toute forte 
de pièges à ces minif- 
tres, 294-301. 

Chambre de Juf- 
tice en 1601 , appelée 
chambre royale ,17,18, 
N.5,6; fans fruit, 23. 

Chamwite (comte 
de), gouverneur de 
Franche-Comté , 1 28. 

Chartes (Prégent 
de la Fin, vicomte de). 
On fe fert de lui pour 
faire parler la Fin fon 
oncle , 69 , N. 30. 

Chastes (comman- 
deur de), gouverneur 
de Dieppe, 183. 

C HATEAUNEUr, 
ou Passava, pris & dé- 
truit par les Chevalier* 
de Malte, 77. 

Chastelier (le pê- # 
rc),jéfuite, 17 1 ,N. 6 . 

Chastillon-Co- 
ligny (Henri de) , pe- 
tit-fils de l’amiral , tué 
au fiége d’Oftende. Ses 
grandes qualités, 43, 
44, N - 13- 

Chevalerie (la) 
prête fon nom à Sully 
pour le gouvernement 
de la Baftille, 7a. 

C H O ART ; voyez BU- 
ZENVAL. 

C HOisEUL;vey 4 e 
Praslin. 


Clausembourg 
pris , 77 ; voyez Baste. 

Clément VIII , 
caufe du trouble en An- 
gleterre en y établiflant 
un arebi-prètre, 280, N. 
4. Politeffes réciproques 
de ce pape & du roi 
d’Angleterre, 28a,N.6. 

CobHAM (mylord) , 
35, de la faétion des 
mécontens à Londres, 
231. Avis qu’il confir- 
me à Sully, 266. 

Coeme (Jeanne de) 
époufe de M. le prince 
de Conti, 53, N. 213; 
voyez Montaffié. 
CcEUR(Barthélemi) , 
ambalfadeur de la Porte 
en France, 30 , N. 10. 

COLViLLE,miniftre 
proteftant, écrit contre 
le roi Jacques, 282. 
Combaut; voy. Sul- 
ly. Commerce. Abus 
corrigés dans cette par- 
tie, 13, 15, N. 2, 3 
Traité de commerce en- 
tre Charles IX & Elifa- 
beth , désavantageux à 
la France, 206. 

Comminges: voyez 
Sobolle. 

CONCHINI , 23 , 94. 

Constant, gentil- 
homme, 93-135. 
Constantinople fe 
révolte, 77. 


Conversation en- 
tre Eli fabeth & Su lly fur 
les moyens d’abaifler 
la maifon d’Autriche, 
36-41 ; entre Henri IV 
& Sully, fur les grâces 
que ce prince veut lui 
faire, 135-140; fur la 
mortd’Elifabeth&l’am- 
balïade de ce miniftreà 
Londres, 190, 194; en- 
tre le rot d’Augleterre 
& Sully , à fa première 
audience, fur différens 
fujets, 249-253. Autre 
fecrette à fa fécondé 
audience fur le deffein 
contre la maifon d’Au- 
triche, 273-279. 

Coquet , maître d’hA- 
tel de Henri IV, 24. 

Cotton (Pierre), 
jéfuite, 171 , N. 6. 

Coulon (abbaye de) 
donnée à Sully, 180. 

Cumberland (com- 
te de) , de la faétion des 
mécontens à Londres, 
23t. 

D. ' 

D AUPHINÉ. PrOcé3 

du tiers -état contre le 
clergé & la noblefle du 
Dauphiné, 146. 

Deffunctis, grand- 
prévôt de l’hôtel, 1 15. 

Pei.fin, ambafladeur 
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dcVenrfeen France, 31. 

DENiERsdix& douze 
abolis. Denier feize éta- 
bli , 13, N. a. 

De rb y (le comte), 
efeorte Sully dans fon 
ambaffade à Londres , 
& le conduit à Green- 
wich, 249. 

Descures fert utile- 
ment dans l’affaire de la 
détention du maréchal 
de Biron , 89, 98. 

Dessein politique, 
ou grand deffein de Hen- 
ri IV. Ce prince s’en 
entretient par lettres 
avec Elilabeth, 36-39. 
Cinq points principaux 
de ce deffein , 41. 
Deux-Ponts Jean II, 
duc de), vient voir Hen- 
— ri IV à Metz , & y épou- 
fe Cathérine de Rohan , 
770, N. 4. 

Diete de Ratisbon- 

NE; ®oy.RATISBONNE. 

Douvres; fujet du 
voyage d’Elifabeth en 
cette ville, 32. Comment 
Sully y eft reçu, 214. 

Duels. Éditde Hen- 
ri IV contre le duel, 
I53j N *3I. 


Th* E 

X_^cossoïs. Faélion 
Écoffoifé amie de la 


France à la cour de Jac* 
ques, 230. Jaloufie des 
Ecoffois & des Anglois, 
261, 262; voyez An- 
gleterre, Jacques, 
Londres. 

Édifices faits ou ré- 
parés, 190, N. 11. 

Edmond, agent d’E- 
lifabeth en France, vient 
à Calais complimenter 
Henri IV, 32, 36, 
272, N. 3 - 

Elisabeth, reine 
d’Angleterre, vient à 
Douvres , 32. Motifs fe- 
crets & particuliers de 
ce voyage, lettres que 
Henri IV & elle s’écri- 
vent. Entretien d’elle & 
de Sully, &c., 33, 34, 
N. 1 1 \ voyez Dessein 
politique. Elle dé- 
fait les rebelles en Ir- 
lande, 74. Sa mort, fon 
éloge, 188, N. 10. Trai- 
té de commerce fait par 
elle avec Charles IX, 
206. Louanges données 
à fa politique, 259, 
260, 265. Appui qu’elle 
donna ùux prêtres An- 
glois contrela cabale Ef- 
pagnole, 281, N. 5. Pa- 
role de cette reine fur 
l’union des rois de Fran- 
ce, d’Angleterre, de 
Suède , & de Dane- 
marck, 316. 
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Élisabeth de Fran- 28 , N. 9. Appui qu’elle 
ce, reine d’Efpagne; fa donne aux féditieux de 
naiflance , 1 56 , N . 34 ; France , 68 , & aux ré- 
tombe malade, 200. voltés en Irlande, 68. . 

Embden. L’Efpagne Forces navales qu’elle 
tâche en vain d’envahir arme, 74. Suite de fa 
cette place, 160. guerre avec les Fla- 
Empire & Empe- mands, i57.Uneefca- 
reur. Leur véritable dre Espagnole eft bat- 
politique par rapport à tue, 159. Brigues des 
î’Efpagne, 312, 3x3. Efpagnols en Angleter- 
Entragues (Fran- reaprèsla mortd’Elifa- 
çois de Balzac d’). Ses beth, 189. Ils recher- 
intrigues à la cour du chent le roi Jacques, 
roi Jacques, 244. 217. Faftion Efpagnole 

Entragues (Mlle, à Londres, 230; voyez 
d’); voyez Vernbuil Jacques. Grandes of- 
( Cathérine - Henriette fres qu’elle fait au roi 
de Balzac d’Entragues, Jacques contre la Fran- 
marquife de). ce , 267 , 272 , 274. 

É P e a n o N ( Jean- Elle foutient les prêtres 
• Louis deNogaret de la Anglois contre le roi 
Valette, duc d’). Sa Jacques, & brigue pour 
juftification , bons con- le détrôner , 279-283 , 
feils qu’il fuit, 99, N. N. 4, 5, 6. Idée de la 
7 ; il eft obligé d’ôter le faétion catholique en 
gouvernement de Metz Europe, à la tète de la- 
auxSoboles, 165, 1 66, quelle eft l’Efpagne , 
N. 1. 3x0; voyez Dessein 

Erby ( le comte d’), politique. 
conduit Sully dans la Espèces d’or &d’ar- 
chambre du roi , 303. gent; voyez Monnoie. 

Espagne & Espa- Étoffes d’or & de 
gnols continuent la foie. Défenfe d’en por- 
guerre coutre les Pro- ter dans le royaume, 14, 
vinces-Unies, 25-29, N. ,4. 

N. 8; voyez Henri IV. Évenciier (comte 

Infultequ’ellefaitàl’am- d’), 35. 

baflàdeur d’Henri IV, Europe. Réflexions 
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fur les abus quiy régnent 
par rapport à la guerre , 
& fur fa véritable poli- 
tique, £28-232- Idée& 
forces de différentes fac- 
tions qui la divifent, 
310, 315. 

F. 

IF IN (Jacques de la). 
Son caractère, 69, N 
29, 30 ; trahit Biron ; fes 
interrogatoires & dépo- 
lirions, où il implique 
Sully, 70, 71, N. 31. 
Il continue à tromper 
Biron, 98, N. 6. 

Finance & Finan- 
ciers, 10-12. Offices 
des finances fupprimés, 
23 , 24.- Les financiers 
malfaiteurs, pourfuivis, 
146. 

Flandre, Pays-Bas 
te Provinces-Unies. 
Expéditions pendant la 
guerre recommencée par 
l’archiduc Albert , 25- 
57. Suite de la guerje 
des Flamands, 159-161. 
Députés des Etats-Gé- 
néraux à Londres mal 
reçus par Jacques , en- 
tretien de Sully avec ces 
députés, 238-240; voy. 
Barneveld, Fon- 
taine (la). Préten- 
due proportion faite par 
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PEfpagne aux Flamands 
de s’unir àelle contre la 
France, 269-271. Di- 
verfes conférences à ce 
fujet, 292 ,301. 

Fleury (Etienne 
de ) , confeiller au parle- 
ment, inftruitle procès 
du maréchal de Biron, 
ni, N. 13. 

Fontaine (la), dépu- 
té des Provinces-Unies 
à Londres, 238-248; 
voyez Barneveld. 

Fontenelles, Guy 
Eder de Beaumanoir , 
baron de), eft rompu 
vif, 117 , N. 19. 

Force (Jacques 
Nompart de Caumont, 
duc de la ) , maréchal de 
France, demande au roi 
la grâce du maréchal de 
Biron, 116, N. 18. 

Forget (préfident), 
fait le contrat d’acquifi- 
tion de Monceaux pour 
la reine, 50. 

France (la).PoIiti- 

S |ue que la France doit 
uivre avec la nation 
Angloife, 127, 128, 
N. 19. 

Frontenac, officier 
calvinifte, 23. 

Fuentes (comte 
de). Ses intelligences 
avec le maréchal de Bi- 
ron, 135. Il s’empare 
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du roarquifatde Final, 

159 ‘ G. 

Glabelle. Calomnie 
contre Henri IV de vou- 
loir l’établir par-tout le 
royaume, 82. 

Galles (prince de). 
Son caraétère & fes in- 
clinations, 235. 

Garnier, prédica- 
teur du roi. Gratifica- 
tion qu’il en reçoit, 57. 
Il affifte Biron à la mort , 

1 15* 

Genève. Entreprife 
fur cette ville , manquée 
par le duc de Savoie, 
& fuivie d’un traité de 
paix par la médiation 
desSuifles , 161 ,N. 40. 
Glasco ou Glasco w 
(Jacques de Bcthune, 
archevêque de), 201 , 
N. 13. 

Gondy, partifan, 
23, 214. 

GOU VERSEMENT. 
Henri IV & Sully s’y 
appliquent après la paix 
de Savoie , 9 & fuiv. Ma- 
ximes & confidérations 
fur le gouvernement , 
I7> 18, 139,227, 2Q8. 

Grand -Seigneur 
(le) cnvoyeun ambafia- 
deur à Henri IV, 3 , N. 
lo. Titres magnifiques 
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qu’il lui donne par fos 
ambafiadeur , 30 , N. 
11. • _ 

Graves pris, 158. 
Gravesend. Récep- 
tion qu’on y fait à Sully , 
219. 

Greffin, mylord, 
35 - 

Grisons ; voyez 
Henri IV. 

Guiscardi , chan- 
celier de Montferrat ; 
voyez Richelieu (le 
cardinal de ). 

Guise (Cathérinede 
Clèves , ducheffe de), 
obtient de Henri IV la 
grâce du prince de Join- 
ville, 129. 

H. 

H arras du roi. Par- 
ticularités fur leurs di- 
vers établiffemens , 56, 
N. 24. 

Harlay ( Achille 
de), premier- préfident, 
inftruit le procès de Bi- 
son , 1 1 1 , N . 1 3. 

Harlay (Chrifto- 
phe de ) , gouverneur 
d’Orléans, 188, N. 9. 

IIeberT (Charles), 
agent du mnréchalde B h» 
ron , obtient la grâcedu 
roi, 1 18. - 
HENfi.iIV,roi de 
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France , corrige les abus 
dans la mounoie & le 
commerce, &c. , 9,15; 
défend l’ufage des étof- 
fes d’or & d’argent , 
l’entrée de ces étoffes 
en France, & le tranf- 
port des efpèces d’or & 
d’argent hoTS du royau- 
me, 14, 15. Simplicité 
de fes habits ; ce qu’il 
dit là deffus', 13, 14, 
N. 3,4. Il établit une 
chambre dejuftice, 17, 
N. 5 , dont il retire peu 
d’avantages, 23. Voya- 
ge qu’il fait à Orléans, 
24. Il eft informé des 
menées du prince d’O 
Tange ; parti qu’il prend, 
24 , 25. Motifs du voya- 
ge qu’il fait à Calais, 
27 , 31. Ses ftijets de 
plainte contre YEfpa- 
gne , 27 , 28. Infulte 
faite à Madrid à fon 
ambaffadeur , dont le 
pape lui fait donner fa- 
tisfaétion, 28, N 9',ioy. 
Grand-Seigneur 
(le ). Il reçoit une am- 
baffade des Vénitiens, 
31. Sa réponfe à l’am- 
bafladeur d’Efpagne , 
3a. Lettres réciproques 
de lui & d’Elifabetb ; 
raifons qui les empê- 
chent de s’aboucher, 
33 1 34- Calomnie con- 
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tr,p eux à cefujet, 33, 
N. 12. Henri IV en- 
voyé Sully à Douvres 
conférer avec Elifabeth, 
35. Sa joie àlanaiffance 
du dauphin, 45, 46. Sa 
recommandation àlafa- 
ge-femme de la reine ,• 
avant l’accouchement, 
44 , N. 1 4. Cequ’jldit à 
la reine lors de l’accou- 
chement, 45, Nr 16. Il 
donne à la reine Mon- 
ceaux, 50. Il fait part à 
Sully de lanaiffance du 
dauphin ,45, N. 16 ; 
fait tirer fon horofeope 
par la Rivière , 46 , 47 ; 
le fait nourrir à Saint- 
Germain, 49. Il fe fait 
reftituer les lies de Po- 
mègue , &c. , par le 
grand-duc, 50, 53, N. 
20 ; nomme le comte de 
Béthune ambaffadeur à 
Rome , malgré Viileroy 
& Sillery, 53. Son ef- 
time pour la maifon de 
Béthune, 55. Lettre de 
ce prince à Sully Ibr 
Ornano & fur le haïras 
de Mehun, 56, N. 23, 
24. Il cherche à rame- 
ner l’efprit de Biron , 
57, 61 , 101 ; lui donne 
une gratification confï- 
dérable ,61. Avis qui lui 
font donnés fur fa cons- 
piration , 67. Lettre* 
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qu’il écrit , & entretiens 
qu’il a avec Sully fur les 
déportions de la Fin, 
68-71 , N. 31. Diver- 
ciffemens de ce prince à 
F Arfenal , 79. Attaque 
de goutte qu’il refirent , 
81. Il va à Blois, & y 
déconcerte les defleins 
de Biron, 81 ; voy. SÉ- 
DITiEUX. Calomnies 
contre Henri I V , 8 2. Il 
tient un grand confeil 
fur le projet d’arrêter 
Bouillon , d’Auvergne 
& Biron, 83, 84; eft 
diflfuadé de faire aulfi 
arrêter d’Epernon , 89. 
Il prend une réfolution 
violente contre la reine 
& les Italiens de fa mai- 
fon , dont Sully le dif- 
fuade, 93-95 , N. 3. 
Il fe montre en Poitou , 
Limoufui & Guyenne, 
96. Son entretien avec 
Biron, 101 , N. 9. 11 
engage Sully d’entre- 

{ (rendre à faire rentrer 
e maréchal de Biron 
en lui-même, 10a. Son 
entretien avec Sully & 
la reine , 105-107.Il 
fait arrêter Biron & 
d’Auvergne; particula- 
rités fur cettedétention, 
108, N. 12 J 1 fait faire 
le procès à Biron, ni. 
Paroles de lui aux pa- 


rons de ce maréchal, 

1 16 , N. 18 ; ilfait exé- 
cuter le Baron de Fon- 
tenelles , & fait grâce à 
tous les autres conjurés, 
117; à Hebert & au 
comte d’Auvergne; mo- 
tif de cette clémence , 
io2, 103, N. aa; au 
prince dejoinville, qu’il 
fait enfermer ,128,129. 
N. 24. Il cherche inuti- 
lement à attirer Bouil- 
lon à la cour, 130-134. 
Reproche qu’il fait à 
l’Efpagne, au fujet de 
la confpiration de Bi- 
ron, 134, 135. Con- 
verfation entre lui & , 
Sully, 135, 136, fur 
lesbomesqu’ilveutmet- 
tre à fes bienfaits pour 
lui, 136-140. Affaire 
des a vocats , qu’il termi- 
ne parla douceur , 141 , 
144, N. 27. Aventure 
où il fait fouetter des 
procureurs, 148, N. 
28. Son édit contre le 
duel, 153, N. 31. Il 
renvoyé lecamérier du 
pape, qu’il avoit comblé 
de préfens; confent à 
l’alliance de la républi- 
que de Venife avec les 
ligues dçs Grifons, 154. 
Son voyage à Calais, 

1 56. Il donne le château 
de Yerueuilà mademoi- 
felle 
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felle d’Entragues ,156, 
N. 33^ fait légitimerTë 
fils de la marquifc de 
Verneuil ; tombe malade 
à Monceaux, 157 , N. 
35 ; va à Metz-, 167; 
en chatte les Soboles , 
168; y a une indifpofi- 
tion ; y raccommode 
plulieurs princes d’Al- 
lemagne qui viennent 
l’y voir , 170, 171, N. 
4 , sj y reçoit favora- 
blement les jéfuites, & 
leur promet de les réta- 
blir , 171 , 172, N. 6j 
donne à Sully Pabbaye 
deCoulon, l8o;raflure 


le pape fur fes armé- 
niens, 180; continue 
à appuyer fous main les 
Flamands contrel’Efpa- 
gne, 181. Anecdote fur 


cette ambaflade , 191- 
195. Sa grande maladie 
à Fontainebleau; extrê- 
me confiance qu’il té- 
moigne à Sully; fagué- 
rifon, 197-200 , N. la. 
Confeils qu’il donne à 
la reine, fe croyant prêt 
à mourir, 197, 198. Il 
aflemble un confeil, où. 
Sully reçoit fes inftruc- 
dons, 20A, 203. Ses 
lettres au roi & à la rei- 
ne d’Angleterre, 207. 
Lettres réciproques du 
roi & de Sully pendant 
fon féjour à Londres, 
208-210. Ses raifons 


le commerce du roi avec 
la femme d'Jerfens , 
182, N. Sa réponfe à 
l’élefteur Palatin, qui 
lui écrit en faveur de 
Bouillon, 185 , 186. 
Son regret de la mort 
d’Elifabeth,i88,N.io. 
Entretien à ce fujetavec 
Sully, qu’il fiedctermine 
à envoyer à Londres , 
189-195. Bâti mens faits 
par ce prince, 190, N. 
ii.Inftruétionpublique 
& fccrette qu’il donne 
à Sully; importance de 
Tome ir* 


pour prendre le parti 
des Prêtres Angois , 

280. 

Hesse (Guilleaume, 
landgravede),vientvoir 
HenrilV àMcti, 17 l. 

Hongrie. Sa guerre 
avec l’empereur Rodol- 
phe, 76. Suites de cetce 
guerre, 161 , 163 , N. 
41 .HowARD(mylord), 
amirald’ Angleterre Re- 
çoit le comte d’Arem- 
berg, 218 ; fertlafac- , 
tion efpagnole contre ' 
Sully, 230, 257. 

Humes (mylord), 
de la faétion efpagnoltf 
à Londres, 230 ; con- 
duit Sully à Greenwich^ 
272, 30a. 
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Jacques Stuart, 
roi d’Ecoffe, puis d’ An- 
gleterre, Fait notifier en 
France fon avènement 
au trône d’Angleterre , 
coi , N. 13. On le pré- 
vient contre le comte 
de Beaumont, 207 ; 
contre Henri IV & Sul- 
Jy, 233. Son caractère 
& fa conduite, 233. Il 
envoyé complimenter 
Sully , auquel il fait en 
même temps un préfent , 
145; l’oblige à retran- 
cher l'habillement de 
deuil, 247; lut donne 
fa première audience. 
Honneurs qu’il lui rend 
8r entretien public en- 
tr’eux, 249-255. Il in- 
ventive contre le roi 
d 'Efpagtit & fon con- 
feil , 252 ; loue Hen- 
ri IV, 253. Sa paillon 
pour la chalfe , 255. Il fe 
plaipt à Sully du comte 
d ’/Ircml/erg, 255; parlé 
à Sully en faveur de du 
Flelïis , 256 ; reprend 
Sully de traiter le pape 
defainceté, 256 Crainte 
& haine que lui infpire 
contre les EfpagnoU & 

les sircLîJuo U UC Cou f- 

piratîon prétendue des 
]éfuites,258-i6o^N.ij 


voyez Espagne. Secon- 
de audience qu’il donne 
à Sully, qui lui faitgoû-' 
ter les delfeins de Hen- 
ri IV fur l’Efpagne& les • 
Provinces-Unies , 272- • 
278. Ses plaintes contre 
là maifon* d’Autriche , 
273 , 274. Son projet 
avec Sully pour l’abaif- 
fer, 275-277. Il promet 
de ne point foutenir 
Bouillon, 279; repro- 
che à Henri IV 'd’avoir 
appuyé les Prêtres An- 
glois , 280. Politeffes ré- 
ciproques entre le pape 
St lui , 282 , N. d. Son 
confeils’oppofe à foute- 
nir les Provinces-Unies.' 
234, 285. Son mécon-' 
tentement du comte 
d’Aremberg & des Es- 
pagnols, 287 , 288. Il 
traite Sully àdîner ; par- 
ticularités fur ce repas, 
289 ; parle indécem- 
ment de la feue reine 
Elifabeth & defoncon- 
feil , 290 II promet à 
Sully fatisfaétinn fur les 
pirateries des Anglois, 
292 Troifièmeaudience 
& longue convention 
fecrette qu’il a avec Sul- 
ly ,quî lui fait connoltre 
Tes miniftres, 303-305; 
& lui développe le 
graud deffein de Hea- 
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ri IV. Précaution prife Ignace- Arm and, 

pour cela, &c., 305 ;wy. provincial des jéfuites. 
Dessein Politique. Carefles & promettes 
Ildéfire deparoitre ref- qu’ilreçoitdeHenrilV 
fembler â Henri IV, à Metz, i^ijN.ô. 

319; prend le parti de Indes, ont épuifé 
Sully contre fes minif- l’Efpagne, 31 i.Deffeins 
très, 3ii. Son ferment à & moyens d’en ôter le 
cet égard, 321 , N. 7. commerce à l’Efpagne, 
Audience de congépolie 315,316; voy . Dessein 
qu’il donne àSully, 322. Politique. 

Janissaires, fe ré- Joinville (Claude 
voïtent contre Maho- de Lorraine, prince de), 
met III , 77. cabale avec l’Efpagne, 

Jeannin ( René) 28 ;eft arrêté, & obtient 
préjident au parlement fa grâce à la prière de 
de Dijon, fert utilement Sully. Son caraétère , 
dans la conjuration de 128, 129, N. 04. 
Biron, 98; fuit le roi Jousseaume, rece- 
à Calais, 157; follicite veur-général de's finan- 
en faveur des jéfuites, ces, arrêté à Milan, & 
17a. Il affilie au confeil pendu, 146. 
où Sully reçoit fes inf- Irlande. Les re- 
truélions pour fon am- belles foutenus par l’Ef- 
battade à Londres, 208. pagne , font fournis. 

Jésuites. Leurs ef- 74. 
forts pour fe rétablir en Isles (affaires des ); 
France, 170; difculpés voyez If,Pomegue. 
fur une prétendue conf- Italie Partie du 
piTation contre le roi grand deffein qui la con- 
d’ Angleterre , 259 , N cerne ,317. 

1 . T roubles qu’ils exci- J ubilé Séculaire . Le 
tenten Angleterre, dans roi & la reine vont le 
l’affairedes Prêtres An- gagner à Orléans, 24. 
glois, 279, 280, N. 4. 

If (île & château d’), K. 

ufurpés&réndusàHen T 7 ' 
ri IV par Je grand-duc Jt\wENLOS, de la fac- 
de Tofcane, 51 , N.ao.jtionécottoifeàLondres, 

P ij 
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230 , aflocié au comte 
d’Aremberg,288. 

/ 

L. 

JL/anouedoc. Les 
étatsfont transférés dans 
le Bas-Languedoc ,71. 

Lénox( comte de), 
de la faétion écofibife à 
Londres , 230 , 245 , 
a 59- 

Léonor (la), 93. 

Ligne (Jean de) , 
comte d’Aremberg; voy. 
Aremberg. , 
Ligues Grises; voy. 
Grisons. 

Liscois (comte de) , 
attaché à la reine d’An- 
gleterre , 235. 

Londres. Magnifi- 
que réception qui y eft 
faite à Sully, 219. La 
haine des bourgeois de 
cette ville contre les 
Françoiséclatedansl’af* 
faire deCombaut, 222- 
*25. Faétions qui y 
régnent, 229-232 Cou- 
tume de ne point y trai- 
ter les ambafladeur? , 
249. Le peuple fe fou- 
lève contre les Efpa- 
gnols, & loue la con-j 
duite de Sully , 260. 
Lorraine (Charles, 
cardinal de), évêque de 
Strasbourg. La guerre 


& le procès entre lui k 
le prince de Bavière fur 
cet évêché font termi- 
nés, 171 , N. 5. 

Lorraine. (Claude 
de), prince de Joinvil- 
le ; voyez Joinville. 

Louvre , la grande 
galerie eft commencée, 
190. 

Lugnau, maître des 
cérémonies à Londres. 
Mécontentement qu’il 
donne à Sully, 214, 
216, 248. 

Lux (Edme de Ma- 
lain, baronde), confeîl- 
le à Biron de venir à la 
cour , 97 , 99 , obtient 
fon pardon , après avoir 
tout avoué à Henri IV 
& à Sully, 1 19-121. 

Luxembourg- 
(Henri de), ducdePin- 
ci ; procès qu’il a au par- 
lement, 141, 

M. 

JVÎadame Cathéri- 
ne de Bourbon , ducheflfe 
de Bar , vient voir le roi 
à Metz, 170, & le re- 
çoit à Nancy, 188. 

Mahomet III. Soa 
caraétèrc , 7 7. 

Maignan, doétcur 
de Sorbonne , affilié Bi- 
ron fur l’échafaud , 1 15. 
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Maïntenon (Louis 
d’Angennesde); accord 
avec d’Offat pour l’ab- 
baye de Coulon, 180. 

Maire de Londres. 
Comment il fe conduit 
dans l’affaire de Com- 
baut, 225. 

Maisse (André Hu- 
Taultde), fe trouve au 
confeiloûSullyreçoitfes 
inftruétionspourfonam- 
bafiade à Londres, 202. 

Malte ( chevaliers 
de), prennent & détrui- 
sent Paffava dans la Mo- 
rée, 77. 

* Mare (comte de), 
de la faétion écoffoife à 
Londres, 231 , 263. 
Député vers Sully, 283, 
302. 

Marie deMédicis, 
reine de France, va ga- 
gner le Jubilé à Orléans, 
24 ; devient grolfe & ac- 
couche du dauphin ; 
particularités fur cette 
naiffance, 44, 45, N. 
14, 15, 16. Elle fuit le 
roi à Blois, 81 , accou- 
che de madame Elifa- 
betli de France, 156; 
eft du voyage du roi à 
Metz, 168. 

Marseille. Le parti 
de Biron cherche à s’em- 
parer de cette ville, 68. 

Maurier (Benjamin; 


TI ÈRES. 34I 

Aubery du ). Lettre 
qu’il reçoit de Bouillon, 
134 » } 35 - 

MEmcis(Ferdinani 
de) , grand-duc de Tof- 
cane , rend à Henri IV 
les îles d’If, &c., 51, 
N. 20. 

MERCŒUR(Philip- 
pc- Emmanuel de Lor- 
raine, duc de) , prend 
Albe- Royale fur le» 
Turcs, 76, N. 35. Par- 
ticularités fur fa mort, 
& fon éloge, i6t , 
162, N. 41. 

Metz. Diffentions 
dont cette ville eft agi- 
tée, 165 & fuiv-i N* 
1, 2. 

Mûriers. Edit qui 
ordonne d’en planter 
dans le royaume , 1 53. 

Michel , vai vode de 
Tranfilvanie , défait, -77. 

Mines d’or & d’ar- 
gent, &c., découvertes 
en France, 15a, N. 30. 

Miron (François) , 
lieutenant civil, & in- 
tendant de Paris, 1 12. 

Monceaux donné à 
la reine , 49, 157. 

Monnoie. Abus cor- 
rigés & réglemens ,13, 
N. a. Monnoies étran- 
gères défendues , 1 3 , N. 
3. Défenfes d’en tranf- 
[porter hors du royau- 
P iij 
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me, 14. Monnoie hauf- pe),feigneurduPlefli», 
fe & comptes par livre fes brigues à Londres, 
rétablis, 147,' 148 245, Leroid’Angleter- 
Principes & réflexions re parle en fa faveur , 
fur ces opérations, 147- 256. 

' 152, N. 29. Edits fur N 

3 a monnoie & troubles TV T 
qu’ils caufèrent, 151 , JLN arbonne. Lesfé- 
152. ditieux cherchent à s’en 

MontaffiÉ (maifon emparer, 68. 
de), en Piémont, 53, Nassau (Henri de), 

N. 2i; ambafladeur des Pro- 

. MontaffiÉ (Louis , vinces - Unies à Lon- 
comte de ), marie fa dres, 236-239, 252. 
fille au comte de Soif- Nevers (Charles de 
ions, 53 ) N. ai. Gonzague , duc de )•* 
MontaffiÉ ( Anne eft bleffé au fiége de 
de) époufe le comte de Buda; fon éloge , 161 , 
Soiflons, 53, N. 21. N. 41. 

Montigny ( Fran- Nicolas ( Simon ). 
çois de la Grange, fei- Traits de fon humeur 
gneurde), faitgouver- plaifante & libertine, 
neur de Metz & du pays 9 1 , N. a. 

Meffin, 169, N. 3. Noblesse. Confidé- 
Montmorency, rations fur le peu d’é- 
connétable de France , gard qu’on a pour elle, 
eft foupçonné de com- fur fes mœurs corrom- 
plicité avec Biron, 118, pues, 19, N. 7. • 

N. 20 ; eft rétabli dans Nord ( cour du ). Sa 
les bonnes grâces du roi, mauvaife politique , 
121. Lui & fa famille 265, N. 3. 
intercèdent pour le Northumberland 
comte d’Auvergne, 125. (comte de ), de la fac- - 
Montpensier tion des mécontens à 
(Henri de Bourbon, Londres, 331 ; conduit 
duc de), eft foupçonné Sully au palais du roi 
de complicité avec Bi- Jacques ,249. Sa capa- 
ron, 118, N. 20. cité, 257. Rapport qu’il 
Mo&nay ( Philip- envoyé à Sully , a 66. 
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Avis important qu’il 
donne à Sully , 273 , 
qu’il conduit à fa fécon- 
de audience , 073 , & 
eft nommé l’un des dé- 
r putés pour conférer 
avec lui, 183, 3a r. 

Noue (François de 
la), 9»- 

O 

Of f 1 c e s de finance 
& du barreau fuppri- 
més, 23. 

. Oraison ( marquis 
d’ ) , de la fuite de Sully 
à Londres, ai 2. 

Orange (Maurice 
de Naflau , prince d’ ) , 
43, veut porter la guerre 
aux environs de Dun- 
kerque, 25; prend Rim- 
berg , 26 , & manque 
Bol duc, 27, 181 ; prend 
-Grave; fes autres expé- 
ditions , 158. Il chaffe 
les Efpagnols de Vac- 
tendonk , 18 1. 

Oreladoux ( my- 
lord), Ecofiois, 302. 

- Ornano ( Alphonfe 
d’ ), maréchal de Fran- 
ce ; mécontentement 
qu’il donne au-foi, 56, 
N. 23. 

Ossat (Arnaud d’), 
cardinal. Traité qu’il 
fait avec le grand-duc 


343 

de Tofcane , pour la 
reftitutîondesîles,&c., 
blâmé, 51 , 5a , N. 20. 
Accu fati on s contre lui , 
173-178. Examen de 
ces accufations , 173 , 
N. 7. Mortifications 
qu’il reçoit de Sully , 
179 , 180. Il eft fait 
coadjuteur de Bayeux. 
180. Son opinion fut 
l’affaire des Prêtres An- 
gloîs, 280 , 281 , N. 4. 

Ostende, eft affié- 
gée, 26, N. 8 , 43, N. 
13. Suite de ce fiége, 
158 , 159 , très- coû- 
teux, 182. 

P. 

Pau™ ( électeur 
Précis de fa lettre à 
Henri IV en faveur du 
duc de Bouillon, 184. 
Il continue à foutenir 
Bouillon, & cherche en 
vain à le faire appuyer 
paT le roi Jacques, 244, 

279- 

Panny ( du ) , agent 
de d’Entragues à Lon- 
dres , 245. 

Papes; voyez Jac- 
ques, roi d’Angleterre. 
[Véritable politique des 
papes par rapport au roi 
d’Efpagne & à la mai- 
fou d’Autriche, 31a, 
P iv 
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313. En quoi le grand 159, 160, N. 37 , & 
deflein de Henri IV leur tâche en vain de fe faifir 
étoit avantageux , 318. d’Erabden, 160; paroîc 
Paris. Mgr. le dau- favorifer le duc de Sa- 
phi n cft porté à décou- voie dans fon entreprife 
vert au travers de Pa- fur Genève, 160. Pro- 
ris, 50. Préfent que la pofitions prétendue» 
ville fait à la reine au d’union entre lui & le 
fuj et de cette nai (Tance, roi d’Angleterre contre 
50. Ouvrages publics la France, 267-069. 
qu’yfaitconftruirèHen* Entretiens & projets du 
ri IV , 1 90. roi Jacques & de Sully , 

PASQUiER,apportcà fur les moyens d’abaiffeB 
Henri IV des lettres de fa puiffance, 273-278. 
Villeroy,2s. Piombino , ufurpé 

Pembroxe ( comte fur l’empereur par l’Ef- 
<te),35- , • . pagne, 159. 

Perse ( fophi de ) , Ple ssis (du); voyez 

«nvoye un ambaffadeur Mornay (Philippe), 
à l’empereur, 30. Plessis-Bellay 

Personio (Robert), (du) , agent du duc de 
jéfuite, caufe du trou- Bouillon, 185. 
ble en Angleterre , par Plume (la), en- 
les confeils qu’il donne voyépar Henri IV vers 
tu pape, 280, N. 4. le baron de Lux, 119. 

Percy ( mylord ) , Politique de l’An- 

défait les rebelles d’Ir- glcterre & de l’Europe, 
lande ,74. 227 , 228 , N. 1 8, 1 9. 

Pest, pris parles PoMÈGUE(île& ♦ 

Chrétiensfur les Turcs, château de), ufurpés par 
162. ' le grand-duc de Tofca- 

Philipee III, roi ne, & rendus à la Fran- . 
d’Efpagne, foutient les ce, 50, 51 , N. ao. 
rebelles en Irlande , 74 ; Pougues (eaux de) , 

fe défait fccrettement du prifes avec fuccès par 
prétendu D. Sébaftien. Henri IV, 200. 

74, 75, N. 32; s’em- Praslin (Charles de 
pare fans aucun droit Choifeul, marquis de), 
de Fiaîil , de Piombino, capitaine des gardes, 
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1 01, N. 8, arrête le com- trc les Catholiques & 
te d’Auvergne, 109, N. les proteftans fur les 
Préaux (Hector de), moyens de concilie; les 
officiercalvinifte, 92. deux religions, 75,76, 
Protestans. Leurs N. 34. 
chefs travaillent à faire Religion. Principes 
déclarer le roi d’ Angle- erronés fur la religion, 
terre proteéleur du parti 75 , 76 , N. 33 , 34. 

Cal vinifie en France, & Retz ( Albert de 
l’éleéleur Palafln fon Gondy, duc de ) , eft 
lieutenant, 244. Faétion employé dans l’affaiTe 
proteftante en Europe des îles avec le grand- 
oppofée à la faélion duc, 52. 
catholique. Idée de ces Rhimbero affiégé & 
faétions , leur force , pris, 26,180. 
fcc. ,310. Richelieu ( le car- 

PuissANCEsdu Nord, dinal de); fonfentimenc 
Leur haine contre la fur l’ufage des traités de 
«aifon d’Autriche, 232. finance en France, 18, 

N. Abus dont il fe plaint; 

Q ce qu’il propofe pour y 

Q remédier , 19 , N. 7, 

UINZAL, prisfuT Ce qu’il dit d ’JcrJens, 
les rebelles d’Irlande & ambafiadeur des Etats 
lesEfpagnols, 74. de Hollande, d’Oxenf- 

titm , chancelier de 
R Suède , & de Guifcardi , 

R chancelier de Montfer- 

ALElCH(mylord) , rat, 182, N. 8. Exem- 
35, 266. De la faétion pie dont il fe fert pour 
des mécontens de Lon- prouver à Louis XIII 
dres , 231 ; confirme à l’obligation où il eft d’a- 
Sully l’avis qu’il avoit voir une puifTante ma-, 
reçu, 266. rine,2i3,N. 

Ramberges , vaif- Rignac (Pierre de), 
féaux anglois, *212, N. eft envoyé par Bouillon 
16. à Henri IV, 133. 

Ratisbonne (diète Rochepot (Antoine 
de ) , ou conférences en- de Silly de la ) , ambafla- 

P T ' 
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deurenEfpagne.Infulte du duc de Bouillon, 135. 
qui lui eft faite à Ma- Saint-Blancard 
drid, 28 , N. 9. (Jean de Gontaut, fei- 

Rochester. Haine gneurde ), frère du ma- 
des bourgeois de cctte'rcchal de Biron, 115, 
•ville contre les Fran- N. 17 . 
çois ,219. Saint-Génies ( ma- 

RoDOLPHE,empe- demoifellede), nièce de ' 
reur; les guerres avec tes Sully, époufe du fui- 
Hongrois & les Turcs, vant, Î15 , N. 17 . 

76. Suite de fa guerre §aint -Germain, 
contre les Turcs & les fa demande au roi, 186. 
Hongrois, 160, 163. Saint-Germain- 
Rohan (Catbérine en-Laye. Henri IV y 
<Je ) époufe le duc de fait bâtir le château 
Deux-Ponts, 170, N. 4. neuf, 190, N. 11. 

Roncas , agent du Saint-Luc, accom- 
duc de Savoie, 1 19. pagne Sully à Londres, 
Roquelaure( An- 211,222. 
toinede'),l , undescour- Salignac (Jean de 
tifansfavorifés deHen- Gontaut de), follicite 
ri IV, 23. la grâce de Biron, 1 16, 

Roussi de Château- N. 18. 
meuf(lecomtede), de- Saline, ou Marais 

mande la grâce du ma- Salans,82. 
ïéchal de Biron, 116, Sancy (Nicolas de 
N. 1 8. Harlai de ), fa conduite 

Rumigny. Paroles blâmée, 256. 
que lui dit le maréchal Sarlat (vicomte 
de Biron fur l’échafaud, de), fon avis, 248. 

112. , Savar (vicomte 

RuMiLLŸ(traitéde) de), 302. 
entre le duc de Savoie Savoie (Charles- 
& la république de Ge- Emmanuel, duc de), 
nève, 161, N. 40. fe joint à l’Efpagne & 

à la ligife; fait fon trai— 

S. té, conditions de ce trai- 

S té , 58 , N. 25. Comment 
aint- Aubin, agent fon compliment de fé- 
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licitation fur la décou- 
verte qui fut faite de la 
confpiration de Biron & 
autres, eft rcçudeHen- 
ri IV, 135, 136. Son 
peu de fuccès dans fon 
entreprife fur Genève, 
& fui vie d’un traité de 
paix avec cette républi- 
que, 160, 161 , N. 40. 
Utilité du grand deffein 
de Henri IV pour le duc 
de Savoie, 308. 

SCHOMBERG (comte 
4e) , grand -maréchal 
de l’empire. Honneurs 
qu’on lui rend à Paris, 
8o v 

Sébastien (dom), roi 
de Portugal vrai oufaux. 
Circonftances finguliè- 
res fur fa reffemblance 
avec le vrai dom Sébaf- 
tien , 74, N. 32. 

SÉDITIEUX (parti 
des) , ayant à leur tête 
Bouillon , Biron , d’Au- 
vergne , d’Entragues , la 
Trémouille, du Plefïis- 
Mornay, lamarquife de 
Yerneuil, &c. ; voyez 
ces noms. Formules d’af- 
fociation entr’eux, 65, 
66 . Moyens qu’ils em- 
ployent pour foulever le 
peuple, 67; villes dont 
ils cherchent à s’empa^ 
rer, 68 Confeil tenu à 
Blois pour en arrêter les 
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chefs , 89. Leurs bri- 
gues auprès du roi d’An- 
gletene, 244, 245. 

Selvage (Cathéri- 
ne), fcmme-de-chambre 
de lareine, 94. 

Servin. Caraftère 
monftrueux de ce jeune 
homme, 208-210. 

Sillery (Nicolas 
Brulart de), chancelier. 
Sa politique fur l’Efpa- 
gne contraire à celle de 
Sully, 29. Il cherche à 
exclure le comte de Bé- 
thune de l’ambaffadeà 
Rome ,53,54 ,202. 

Sobole ( Raimond 
de Comrainges , fleur 
de ) & fon frère, chaffds 
de Metz. Particularités 
fur cette affaire, 165, 
1 66 , N. 1 . 

Soissons ( Charles 
de Bourbon , comte de ). 
Son reffentiment contre 
Sully , 58, N 21 ; eft 
appelé au confeil fecret 
tenu à Blois , pour ar« 
rêter les chefs des fé- 
ditieux, 89; fe récon- 
cilie avec Sully, 202. 
Sophi de Perse (le), 
envoyé un ambafladeut 
à l’empeTeur ,au pape & 
au roi d’Efpagne , 30. 

Sou pour livre. 
Impôt révoqué , 96 , 
N. 4. 
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SouvrÉ (Gilles de), charges , le luxe , le» 

03. * méfalliances, &c. ,19- 

Spinqla (Frédéric). 23 , N. 7. Il acquiert la 
Son efcadre eft battue terre de Baugy, qu’il vi- 
parles Hollandois, 159. fite , 24; fe rend à Pui- 
Stafford; voyez féaux , pour conférer 
SiDNEY. avec le roi, <24, 25. . 

S ü 1 s »£ S, ambafiade Son confeil à Henri IV , 
folennelle des treize pour le prince d’Oran- 
Cantons pour le reuou- ge, 26, 27.0ppolitions 
Tellement d’alliance, & à fa politique au fujec 
réception qu’on leur fait de la maifon d’Autri- 
à Paris, 154^ »55> N. che,2s>. Prcfens qu’il 
32. Leurs difpofitions reçoit du grand - fei- 
& leur véritable politi- gneur , 30. Il va voir la 
que par rapport à lamai- reine Elifabeth àDou- 
fon d’Autriche, 3 12. En vres , entretien qu’ils 
quoi le grand deffein de ontenfemblefurlegrand 
Henri IV leur étoit deffein; louanges qu’il 
avantageux ,318. donne à cette reine , 35- 
Sully (terre & châ- 39. Il regrette la mort 
teaude), acquife par du jeune "Châtillon , & 
Sully , qui y fait bâtir , n’ofe s’intérefler pour fa 
J28. famille, 43, N. 13; ap- 

Sully reprend les prend par le roi même 
affaires de finance & de la naiffance du dauphin , 
gouvernement, 10; éta- qui lui écrit une lettre 
blit le Jdenier feize au fur la fanté de ce prince 
lieu dü denier douze , & de la reine , 45 , 46. 

13; défend le cours des N. x6. Il refufe de fer- 
monnoies étrangères en vir de fidéjufieur dan»- - 
France, 13 ; interdit l’affaire des Mes, 52; 
l’ufage des étoffes d’or diffuade le roi d’acheter 
& d’argent, 14. Son les biens du comte de 
avis fur l’établiffement Soiffons , 53 ; obtient 
d’une chambre de juf- i’ambaflhde de Rome 
tice, i7,N.6.Sesmaxi- pour le comte deBéthu- 
mes fur la nobleffe, les ne, malgré Viileroy & 
gens de finance , les Sillery^ 53 , 54. Lettres 
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qu’il reçoit d’Henri'ÏV 
iur différais fujets, 56. 
Il eft chargé d’interro- 
ger la Fin ; lettres & en- 
tretiens entre Henri IV 
& lui à ce fujet ; fon 
nom fe trouve mêlé par- 
mi ceux des conjurés, 
70 - 71 . Précis de fes 
lettres à Biron, 71 , 71 . 
Fauffe accufation por- 
tée contre lui j il eft fait 
gouverneur de la Baf- 
tille, 71 . Il prend des 
mefurespour arrêter Bi- 
ron, 7 3. Ses remarques 
fur ce qui arriva en dif- 
férentes cours de l’Eu- 
rope, 74-76. Sa plaie 
de la bouche fe rouvre, 
80. Réception qu’il fait 
*ux princes étrangers, 
80. Il accompagne le 
roi à Blois , 80 , 81. Il 
juftifie le duc d’Eper- 
non, &s’oppofe au def- 
fein de l’arrêter; grand 
confeil fur ce fujet , & 
bon confeil qu’il donne 
à d’Epernon , 84 ; dé- 
tourne le roi de laré- 
folution violente qu’il 
avoitprife contre la rei- 
ne & les Italiens de fa 
maifon, 93-95, N. 3. 
Précaution qu’il prend 
eontre Biron ,97, 98. 
Confeil qu’il donne au 
roi fur la manière d’ar- 
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rêter Biron ; entretien, 
où Sully cherche encore 
à le ramener, 103-105, 
Part qu’il a à la déten- 
tion de Biron & d’Au- 
vergne, 105, 106, N. 
11. Il les fait conduire 
àl’arfenal, 109; prend 
des mefures contre leur 
évafion, ne; fait inf- 
truire leur procès, 1 1 1. 
Pourquoi il refufe de 
parler à Biron ; com- 
ment Biron parle de lui, 
113-116, N. 16. Grâce 
qu’il obtient de changer 
1“ lieu de l’exécution, 

1 17. Ilengage une partie 
des conjurés à deman- 
der pardon au roi, 1 17, 

118. Il porte Henri IV 
à la douceur, & juftifie 
le connétable , 121 , 
122, Sa converfation 
avec ce prince fur les 
motifs du pardon accor- 
dé au comte d’Auver- 
gne, 124-126. II inter- 
cède pour le prince de 
Joinville, ia8. Lettre 
qu’il reçoit du duc de 
Bouillon, 1 3 1 . 11 tâche 
inutilement de faire ve- 
nir Bouillon à la cour, 
133. Son entretien lin- 
gulier avec le roi fur les 
bornes qu’il voul oit met- 
tre aux bienfaits qu’il 
luiaccordoit, 135-13?. 
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Son mécontentement de 
î’oppofition que ce pri n- 
ce mettoit quelquefois 
à fes deffeins ; & précau - 
tions qu’il prend contre 
fes calomniateurs , 1 39- 
141. Difcours qu’il fait 
tenir à Sigogne dans 
l’affaire des avocats , 
1 42-144, N. 26, 27. Sé- 
vérité dont il ufe à l’é- 
.gard des financiers mal- 
verfateurs , 1 46 , 1 47 . Il 
hauffe les efpèces d’or 
& d’argent, & rétablit 
"le compte par livres , 
146-151. Réflexions 
fur ces opérations , & 
principes fur la mon- 
roie, 147 , N. 29. Son 
fentiment fur l’édit por- 
té contre le duel , 153, 
154 II traite avec les 
nmbaffadeurs Suiffes , 
155, N. 32. Ses plaintes 
contre d’Offat , 173 & 
fuiv . , auquel il refufele 
payement de fa penlion , 
178; pourquoi, 179. Ses 
lettres à Henri IV fur 
différens fujets , 180 & 
fuiv. Il raffure le roi 
contre les cabales des 
fédkieux , 186 , 187 
Entretiens fccrets avec 
ce prince fur la mort 
d’Elifabcth , 188-190, 
dans lefquels fon ambnf- 
fadc à Londres eft ré- 
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folue, malgré l’oppofl- 
tiôndescourtifans, 191. 
Importance de cette am- 
baffade, pour laquelle 
il fe fait autorifer par un 
écrit fecret de fa majef- 
té, 1 95, 196. Il va voir 
Henri IV malade à Fon- 
tainebleau ; marques de 
confiance & d’amitié 
qu’il reçoit de ce prin- 
ce , 198 , 199. Sa lettre 
à l'archevêque de Glaf- 
cow , 201 , N. 13. Te- 
neur des inftru étions 
qu’il reçoit en plein con- 
feil pour fon ambaflade 
en Angleterre ; objets de 
cette ambaflade , 202 , 
203. Il s’embarque avec 
fa fuite ; fon féjour à Ca- 
lais, an. Il eft infulté 
par le vice-amiral An- 
glois,2i2,N. 16. Com- 
ment reçu à Douvres » 
214 & fuiv Impolitefiè 
des Anglois à fon égard , 
2 1 5. Sa réception à Can- 
corbéry , 2 1 6, à RocHef- 
ter , 219 , à Londres» 
219. Il loge chez Beau- 
mont , ambafîadeur de 
France, 2 19. Ordre qu’U 
inet dans fa maifon , & 
févérité qu’il montre 
dans l’affaire de Corn- 
haut, 222-224. Ré- 
flexions de ce miniftre 
fur le caraétère des An- 
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glois, & fur la manière 
dont la France doit trai- 
ter & fe comporter avec 
eux, 225-227, N. 18. 
Autres fur la France,fur 
les puiflances de l’Eu- 
rope & fur la guerre, 
228, N. 19. Son arrivée 
à Londres, 219. Sadef- 
cription de l’état, de la 
cour & du gouverne- 
ment d’Angleterre, 229- 
23a. Difficultés & obf- 
tacles dans fa négocia- 
tion, 232. Son premier 
entretien avec Cecil , 
237, 238. Son entretien 
avec les députés des 
Provinces - Unies , & 
mefures qu’ils concer- 
tent enfemble, 238-243, 
avec l’envoyé de Venifc , 
qui l’inftruit des démar- 
ches de Bouillon auprès 
du roi d’Angleterre , 
243, 244. Politefleen- 
treSully & lecomte d’A- 
remberg, 245. Préfent 
qu’il reçoit de Jacques, 
246. Peine qu’il relient 
de ne pouvoir fepréfen- 
ter devant ce prince en 
habit de deuil , "247 ,1 
248. Détail de ce qui fe 
paffa à fa première au- 
dience, 249, 250 Sa 
réponfe au roi Jacques 
fur ce qu’il le repreuoit 


de traiter le pape de 
fainteté, 256. Louanges 
qu’on lui donne dans 
Londres , 260. Obfta- 
cles qu’il a à vaincre, 
261-263. 11 pénètre les 
difpofitions des cour» 
du Nord , 264-266. Son 
fentiment fur les préten- 
dues propofitious faite» 
au roi d’Angleterre par 
l’EfpagnecontrelaFran- 
ce, 266-269. Il rnflure 
Henri IV fuHa préten- 
due union de l’Efpagne 
& de l’Angleterre, 27 1 ; 
confeille Henri IV de 
veiller. à la fureté de fes 
provinces, 272. Seconde 
audience & entretien fe- 
cret, où il fait goûter à 
Jacques fon plan & fes 
raifons en faveur des 
Provinces-Unies , 273 , 
278 ; voyez Jacques, 
roi. Sa conférence avec 
Barneveld , 292 - 295 , 
avec les minillres An- 
glois & les députés Fla- 
mands; opiniâtreté des 
Angloîs , &fermeté avec 
laquelle il leur parle, 
294-299. Troifiéme au- 
dience & confervation 
fecrette où Sully fait 
connoître au roi d’An- 
gleterre fes miniftres , 
302. Ses plaintes contre 


fes miniflrel , 303 , 304. 
Ilexpofeàceroi le grand 
deflein, 305-318, & le 
lui fait goûter , 319- 
321. Son remercîment à 
ce monarque, 321. 

| $|U RINIENDANCE 

des mines \ voyez Bel- 
legar.de. 

SOUTHAMPT ON 
(comte de), 220, «31 , 
reçoit & efcorte Sully 
dans Londres, 2 19, 220. 
Amitié du roi d’Angle- 
terre , 263. 

Sidney ( mylord ) , 
ou Stafford , 3? , 220 , 
048 , vient à Calais ap- 
porter à Henri IV des 
lettres d’Elifabeth, 33; 
eft nommé pour recevoir 
Cully dans Londres , 
21 8 , & l’efcorter à fon 
départ, 221. 

T. 

T axïe (Jean), comte 
de Villa-Mediana, am- 
bafladeur d’Èfpagne à 
Londres, 256. 

TERRAIL(du), fuit 
Sully à Londres, 222. 

TiïÉMi.NEs(Pons 
de Laufières de Cardail- 
lac , de ) , follicite la 

f râce de Biron ,116, 

î. 18. 


Thurin ( Philibert 
de ) , inftruit le procès 
deBiron, iî;,N. 13. 

Thxron , ( le comte 
de ) , chef des rebelles 
d’Irlande , eft défaitpat 
mylord Percy, 74. 

Tour (baron du ) , 
envoyé en France par le 
roi Jacques , pour no- 
[tifier fon avènement 
au trône d’Angleterre , 
20 1 . Il mande en F rance 
que fon roi étoit réfola 
de fecourir Oftende , 
20 6. 

Traisnel, officier de 
la maifon de la reine, 93. 
Trésor Royal. Ré- 
glemcns & états pouf 
cette partie, 12. 

V. 

V ARENNE (Guiï- 
leaume Fouquet de la ), 
un de ceux qui avoient 
du pouvoir lur l’efprit 
de Henri IV, 23. Il eft 
employé dans l’affaire de 
la détention de Biron & 
d’Auvergne , 108. Il 
préfante au roi à Metz 
les jéfuites.de Verdun , 
171 , N. 6. 

V EL AS QUE (Jean 
Ferdinand de ) , conné- 
table de Caftille , eft ei- 
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VOjé ambafladeur ex- 
traordinaire d’Efpagne 
à Londres, 256. 

Venise. Réception 
& préfens faits à fes 
ambafladeurs , 31. Elle 
s’unit avec les Grifons 
contre l’Efpagne , 155; 
vny. Sully. Avantage 
pour cette république 
dans le grand deflein , 
318. 

. Ventabour (Anne 
de Levis, duc de), in- 
tercède auprès de Hen- 
ri IV pour le comte 
d’Auvergne, 125. 

Verneuil ( Henri 
de Bourbon, duc de ), 
légitimé, 157, N- 35 . 

Verneuil (Cathé- 
rine-Henriette de Bal- 
zac d’Entragues , raar- 
quife de ), maîtrcfle de 
Henri IV , 94, fait ac- 
corder grâce de la vie St 
de la liberté au comte 
d’Auvergne, 122-124. 

Vie (Dominiquede), 
vice-amiral de France, 
1-83, nommé pour trai- 
ter avec les ambafladeurs 
Suifles , 255. Son reflen- 
timent de l’infulte faite 
au pavillon de France 
par le vice-amiral d’An>- 
gleterre , 211-216, N. 
ig, 16. 


V ILLEROY (Nicolas 
de Neufville.de), mi- 
niftre d’état. Sa politi- 
que fur lamaifon d’Au- 
triche contraire à celle 
de Sully, 29, 30. Il 
foutient contre ce mi- 
niftre le traité fait par 
d’Oflat avec le grand- 
duc de Tofcane pour les 
îles d’If , Stc.,52; s’op- 
pofe à l’ambaflade da 
comte de Béthune à Ro- 
me, 53» reçoit les dé- 
portions & examine le* 
papiers de la Fin, 73, 
eft appelé au confeil fe- 
cret tenu à Blois, pour 
arrêter les chefs des fé- 
ditieux, 88 , 89, fur le 
roi à Metz, 168. Ses 
follicitations pour les 
jéfuites , & fes liaifons 
avec d’Ofiat blâmées par 
Sully, 172. Difcuffîon 4 
ce fujet, 173, N. 7 Sa 
lettre à Sully par ordre 
du roi, 200-202. Il eft 
appelé au confeil où 
Sully reçoit fes inftruc- 
tions pour fon ambaflade 
à Londres , 202 , 203. 

Vin t a (le cheva- 
lier ) , chancelier de Sa- 
voie, eft employé dans 
l’affaire des îles entre le 
roi & le duc de Floren- 
ce » 5 1 , N. 
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Vinti, Italien, de la 
fuite de la reine, 93. 

V itrV (Louis de 
l’Hôpital de) , arrête le 
maréchaldeBiron, 108, 
N. 12. > 

Voirie (grande). 
Etats & réglemens pour 
cette partie, 12. 

W. 


Wilmes (Thomas), 
gouverneur de Douvres. 
Impoliteflequ’ilcommet 
à l’égard de Sully, 215. 

Z. 

2 amet (Sébaftien). 
Son pouvoir fur l’efpric 
de Henri IV, 23. 


W 1 LLé m ; voyez 
Blanc (le). 


Fiç de la Table du quatrième Volume. 
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